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\  MADAME 

L1IÛI1I  làlll  DE  SilHT-THAH. 

Je  pourrais,  madame  et  rhère  cousine,  dédier  ce 
litre  à  voire  esprit  et  à  votre  goût;  mais  l'un  et 
l'autre  auraient  le  droit  d'être  sévères  à  son  égard  : 
j'aime  mieux  l'okïrir  à  votre  cœur,  dont  l'indulgence 
et  la  sympathie  ne  lui  manqueront  pas.  Recevez  cet 
humble  tribut  comme  un  gage  de  l'union  de  nos 
lamilles  depuis  trois  générations,  et  comme  un  té- 
moignage de  mon  profond  respect,  de  ma  vive  re- 
connaissance et  de  mon  parfait  dévouement. 

Château  d'Auglure,  25  juillet  1842. 

PITllE-CHEVALIER. 
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LA  CHAMBRE  DE  LA  RM, 


Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  le 
cercle  de  mademoiselle  de  Mériadek  était 
rassemblé  de  bonne  heure  autour  d'elle;  car 
ce  n'était  plus  seulement  les  mardis  et  les  sa- 
medis: c'était  tous  les  jours  et  souvent  deux 
fois   par   jour    qu'on    se   donnait   rendez- 
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vous  :'»  Ceman.  Ces  matinée  s  soirées 

extraordinaires  étaient  le  privilège  des  plus 
chers  amis  du  docteur  ;  et ,  pour  ne  choquer 
personne  ,  elles  avaient  lieu  sans  invita- 
tion, comme  par  hasard...  Les  trois  familles 
de  Preuil,  de  Charleville  et  d'Acigné,  for- 
maient le  noyau  de  ces  réunions  intimes  .. 
et  l'on  juge  que  pas  un  des  favoris  ne  man- 
qua ce  jour-là  d'être  exact...  L'aventure  du 
vicaire,  le  retour  du  Parisien  et  l'apparition 
du  nouvel  inconnu  ,  étaient  sur  toutes  les 
lèvres...  Interrogé  vivement  à  cet  égard, 
non-seulement  monsieur  Yalinski  a\ait  gar- 
dé le  silence ,  mais  il  avait  ordonné  à  chacun 
de  le  garder  comme  lui-même  vis-à-vis  de 
mademoiselle  de  Mériadek ,  de  sorte  que 
celle-ci  était  la  seule  qui  ne  connût  point 
dans  Saint-Marc  l'ai  rivée  des  hôtes  mysté- 
rieux du  docteur..,.  Le  compagnon  du  Pari- 
sien devait  demeurer  quelque  temps  invi- 
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sible, comme  ledieu  des  tragédies  antiques  : 
Deus  ex  machina., .  Quant  à  l'histoire  de  l'abbé 
Daniel,  la  châtelaine  avait  été  la  première 
à  la  raconter.  Ce  jeune  homme  était  un 
anoien  protégé  de  son  père,  qui  l'avait  connue 
dans  son  enfance,  et  que  des  raisons  de  fa- 
mille avaient  sans  doute  amené  en  Bourgogne, 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  en  Bre- 
tagne... L'exaltation  du  patriotisme  armori- 
cain et  la  vivacité  des  souvenirs  que  le  vicaire 
avait  gardés  de  monsieur  de  Mériadek  expli- 
quaient son  émotion  et  son  évanouissement,  à 
l'aspect  soudain  d'une  personne  qu'il  s'atten- 
dait si  peu  à  trouver  à  Saint-Marc  !..Tel  fut  le 
récit  fait  par  la  châtelaine  avec  toutes  les  appa 
renées  du  sang-froid...  Mais  sous  ces  appa- 
rences trompeuses ,  les  moins  clairvoyants 
devinèrent  une  émotion  secrète...  On  se  rap- 
pela les  fréquents  voyages  de  monsieur 
Valinski  du  manoir  au  presbytère...  et  l'on 
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se  dit  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  chose 
de  plus  important  qu'un  souvenir  d'enfance , 
du  moins  de  la  part  de  l'abbé.  Néanmoins 
chacun  fit  trêve  à  ses  conjectures  pour  se 
ranger  autour  de  monsieur  de  Charleville, 
qui  avait ,  ce  jour-là ,  la  parole  sur  un  sujet 
des  plus  intéressants. 

Mesdames,  dit  le  narrateur,  je  m'étais 
chargé,  à  la  requête  de  mademoiselle  de  Mé- 
riadek,  d'une  entreprise  assez  difficile  pour 
un  homme  aussi  peu  clerc  que  moi.  —  Il 
s'agissait  d'écrire,  pour  elle  et  pour  vous, 
l'histoire  authentique  de  la  Chambre  de  la 
Reine  ;  de  découvrir  et  de  vous  apprendre 
quelle  reine  donna  à  cette  chambre  le  nom 
glorieux  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

—  Et  qu'elle  est  si  digne  de  porter  encore  ! 
ajouta  l' ex-diplomate,  M.  de  Preuil ,  en  fai- 
sant à  mademoiselle  de  Mériadek  un  de  ses 
plus  grands  saluts  de  cour. 
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—  J'ai  recherché  cette  histoire ,  reprit 
M.  de  Charleville,  dans  les  traditions  du 
pays ,  dans  les  archives  du  château  de  Cer- 
nan ,  et  je  puis  vous  annoncer  que  mes  re- 
cherches ont  été  couronnées  de  succès.  La 
reine  qui  a  immortalisé  cette  chambre  est 
Marie  d'Anjou  ,  femme  de  Charles  VII ,  —  et 
voici  ce  que  raconte  la  chronique. 

Les  historiens  se  sont  peu  occupés  de  Ma- 
rie d'Anjou,  qui  eut  le  malheur  de  naître  en- 
tre Agnès  Sorel  et  Jeanne-d'Arc.  Eh  bien , 
les  historiens ,  comme  il  arrive  si  souvent , 
ont  été  injustes.  Sans  être  moins  belle  que 
la  maîtresse  de  Charles  VII ,  Marie  d'Anjou 
fut  parfois  aussi  brave  que  la  libératrice  de 
la  France...  Et  ce  fut  au  château  de  Cernan 
qu'elle  en  donna  la  double  preuve.  Oui ,  c'est 
ici  même  que  la  chaste  rivale  de  la  Dame  de 
Beauté  garda  toutes  les  grâces  de  son  sexe  en 
s'appropriant  toutes  les  prérogatives  du  nôtre; 
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c'est  ici  qu'elle  se  montra,  un  jour,  le  cheva- 
lier le  plus  intrépide  de  sa  petite  armée,  sans 
cesser  d'être  la  plus  aimable  dame  de  sa  cour. 

La  Bourgogne,  comme  la  France  pres- 
que entière,  était  alors  infestée  par  les  An- 
glais. Marie  d'Anjou,  se  rendant  à  Paris, 
s'était  arrêtée  chez  les  seigneurs  de  Cernan 
avec  les  trois  cents  hommes  d'armes  qui  lui 
servaient  d'escorte.  Elle  habitait  cette  cham- 
bre où  nous  sommes,  et  siégeait  peut-être 
dans  le  fauteuil  où  repose  mademoiselle  de 
Mériadek.  Là,  au  dire  du  chroniqueur  que 
j'ai  consulté,  l'armure  guerrière  allait  à 
Marie  tout  aussi  bien  que  la  robe  d'hermine 
et  le  hennin  de  dentelle  ;  et  lorsque  les  che- 
valiers français  la  voyaient  passer  devant 
leurs  rangs ,  son  enfant  sur  ses  bras  et  son 
page  a  ses  côtés  ,  ou  bien  s'asseoir  au  milieu 
d'eux  dans  cette  tour  tendue  de  tapisseries 
de  haute  lice,  ils  ne  la  trouvaient  pas  moins 
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charmante  que  les  ravisseurs  des  états  de  son 
mari  la  trouvaient  terrible,  quanti  montée 
sur  son  palefroi  rapide,  la  cotte  de  maille 
recouvrant  son  surcol  de  velours,  eWe  ira- 

lit,  lcsi\!'.;  au  poing,  «  le  plus  épais  de 
leurs  escadrons  de  guerr< 

ussi  la  l)elle  reine  avait-elle  autant  d'a- 
dorateurs —  st\!e  de  l'époque  —  qu'elle 
pouvait  compter  de  partisans,  et  faisait-elle 
autant  de  victimes  autour  d'elle,  avec  ses 
grands  yeux  noirs  et  ses  cheveux  tressés  à  la 
lierthe,  que  ses  chevaliers  abattaient  d'enne- 
mis sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'elle  leur 
donnait  le  signal  de  la  victoire...  Toutefois, 
je  dois  me  hâter  de  le  dire  à  l'honneur  de 
l'aimable  héroïne,  tous  ces  adorateurs  en  fu- 
ient quittes  pour  les  coups  d'estoc  et  de 
taille  donnés  en  son  nom  aux  Anglais,  les- 
quels payèrent  toujours  seuls,  de  cette  façon, 
les  frais  de  ces  innocentes  galanteries. 
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Mais  de  tous  ces  nobles  champions  de  Ma- 
rie d'Anjou,  quel  était  le  plus  amoureux  et 
le  plus  vaillant?  Quoique  cela  coûte  à  dire 
en  français,  il  faut  s'y  résigner  :  c'était  le 
chevalier  Gauthier  de  Launy,  ce  Roland, — 
transfuge  de  l'Angleterre  î 

Placé, par  son  nom  commepar  ses  services, en 
première  ligne  auprès  de  Marie,  Launy  l'avait 
d'autant  plus  promptement  aimée,  qu'il  lui 
avait  été  perm  is  de  la  mieux  connaître.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  à  Gernan,  il  avait  adopté 
les  couleurs  de  la  reine;  le  lendemain,  suivant 
l'usage  de  la  chevalerie,  il  l'avait  déclarée  la 
dame  de  ses  pensées,  et,  chaque  jour,  il  allait 
en  son  honneur  rompre  quelques  lances 
contre  les  bandes  anglaises.  Du  reste,  il  a\ait 
ses  privilèges,  et  Dieu  sait  combien  ils  étaient 
doux  !  Quand  Marie  se  mettait  en  campagne, 
c'était  Launy  qui  éprouvait  ses  armes;  quand 

il  y  avait  un  coupa  recevoir  pour  elle,  c'é- 
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tait  Launy  qui  se  trouvait  là;  et  quand  elle 
descendait  de  cheval  après  une  course  pé- 
rilleuse, c'était  Launy  qui  lui  donnait  la 
main!  Un  soir  même,  bonheur  inouï!  la 
royale  voyageuse  ayant  reçu  une  blessure 
que  Launy  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pré- 
venir, elle  était  tombée  évanouie  dans  ses 
bras ,  et  il  l'avait  portée  ainsi  jusqu'à  Cer- 
nan! 

Si  quelquefois,  encouragé  par  ces  faveurs, 
le  chevalier  osait  en  réclamer  de  plus  gran- 
des, le  nom  du  roi  Charles  VII,  —  tant  qu'il 
vécut,  —  et  plus  tard  le  crêpe  qui  flottait  au 
front  de  la  veuve ,  rappelaient  assez  que  la 
femme  n'appartiendrait  jamais  qu'à  son 
mari,  que  la  mère  n'appartiendrait  jamais 
qu'à  son  enfant.  Cependant  l'histoire  que 
vous  allez  entendre  prouvera  que  Launy 
obtint  un  jour  une  récompense  signalée; 
mais,  pour  en  apprécier  toute  la  valeur,  vous 
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vous  garderez  d'oublier  une  chose  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  question  ici  des  mœurs  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  mais  Bien  des  mœurs 
féodales  au  siècle  de  la  chevalerie. 

C'était  par  une  matinée  de  juillet  de  l'an 
li38.  Les  Anglais  avaient  bloqué  Saint- 
Marc  dans  la  nuit ,  et  Marie  préparait  ses 
chevaliers  au  combat,  en  leur  donnant  à  diner 
dans  la  Chambre  de  la  Reine.  L'élite  de  son 
escorte  était  là  rassemblée  autour  d'elle  :  les 
seigneurs  de  Cernan,  d'Ampilly,  de  Mont- 
aiguillon,  de  Nesle,  figuraient  à  droite  de  la 
.  reine ,  tandis  que  Gauthier  de  Launy  était 
assis  à  sa  gauche ,  en  tête  de  tous  les  sei- 
gneurs étrangers. 

Au  moment  de  quitter  la  table,  les  cheva- 
liers portaient  des  santés  à  leur  souveraine, 
lorsqu'un  écuycr  entra  tout  effaré  dans  la 
salle. 

—  Qu'y  a-t-il?  demandèrent  les  convives 
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d'une  seule  \<>i\. — Est-il  arrivé  malheur?... 

—  Est-ce  que  les  assiégeants  ne  nous  at- 
tendent pas?  dit  Montaiguillon. 

—  Ou  Jacques  Talbot,  ajouta  Nesle,  a-t-il 
déjà  entendu  ses  quatre  sermons? 

L'éeuyer  reprenait  haleine  et  chacun  le 
regardait  avec  impatience. 

—  Parlez,  lui  dit  vivement  la  reine,  par- 
lez! 

L'éeuyer  raconta  en  frémissant  qu'ira  ba- 
taillon fidèle,  arrivant  d'Ampilly,  venait 
d'être  surpris  par  lord  Pembrok  ;  que  les 
trois  chevaliers  qui  le  commandaient  étaient 
tombés  au  pouvoir  de  l'Anglais,  et  qu'ils  al- 
laient être  mis  à  mort  devant  lepont-levis,  si 
la  place  ne  se  rendait  avant  une  heure. 

—  >os  frères  à  mort?  s'écrièrent  les  Fran- 
çais, effrayés  pour  la  première  fois,  et  se  le- 
vant  tous  ensemble  de  table;  car  la  condition 
mise  au  salut  des  captifs  n'était  à  leurs  yeux 
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qu'une   absurde  et  sanglante  plaisanterie. 

—  A  mort  mes  trois  chevaliers  ?  répéta  la 
reine  en  se  levant  à  son  tour. 

Et  son  regard  enflammé  alla  demander  au 
cœur  de  chacun  : 

—  Est-il  vrai  que  ces  braves  seront  mis  à 
mort? 

—  Non  !  s'écria  la  première,  une  voix  que 
vous  reconnaissez;  non,  ils  ne  mourront  pas, 
Madame ,  j'en  jure  par  ce  fer  et  par  vous- 
même! 

Launy  se  tourna  en  même  temps  vers  la 
reine,  en  tirant  sa  longue  épée  du  fourreau. 
Tous  les  chevaliers  l'imitèrent  par  un  mou- 
vement unanime  ;  et  un  sourire  doux  et  fier 
vint  les  remercier  l'un  après  l'autre. 

Launy  crut  remarquer  que  ce  sourire  était 
plus  tendre  à  son  égard,  et  cette  préférence 
l'anima  du  plus  ardent  espoir. 

—  Madame,  dit-il  à  Marie,  en  lui  jetant  un 
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regard  plus  éloquent  que  ses  paroles,  que 
donnerez-vous  au  chevalier  qui  sauvera  les 
prisonniers  de  lord  Pembrok? 

Une  légère  rougeur  efïleura  les  joues  de  la 
reine;  puis  elle  se  tourna  vers  Launy  sans 
relever  les  yeux  : 

—  Ce  chevalier  prendra  devant  tous  un 
baiser  sur  ma  main ,  répondit-elle  avec  un 
héroïque  sourire. 

— Ainsi  donc,  s'écria  Launy,  l'épée  haute, 
gloire  au  plus  vaillant,  messeigneurs!...  Et 
France  à  Marie  d'Anjou  ! 

— France  à  Marie  d'Anjou!  répétèrent  tous 
les  chevaliers. 

Et,  s'élançant  ensemble  à  ce  cri  de  guerre, 
ils  disparurent  de  la  Chambre  de  la  Reine. 

Marie  se  pencha  bientôt  à  cette  fenêtre, 
et  elle  regarda  du  côté  de  la  plaine.  Elle  vit 
un  escadron  de  cavaliers  franchir  le  pont- 
levis ,  galopant ,  bride  abattue ,  vers  les  tentes 
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de  lord  Pcmbrok  ;  et ,  à  tra\ers  le  tourbillon 
de  poussière  qui  les  enveloppait,  elle  distin- 
gua sa  couleur  au  casque  qui  devançait  les 
autres... 

Pendant  près  d'une  demi-heure ,  un  de  ces 
nuages  qui  portent  la  foudre  sembla  courir 
sur  le  camp  de  l'ennemi.  De  moment  en  mo- 
ment ,'  les  casques  et  les  cuirasses ,  les  épées 
et  les  haches  d'armes ,  y  jetaient  de  sinistres 
éclairs.  Le  désordre  et  l'effroi  qui  suivent 
une  surprise  paraissaient  agiter  la  troupe 
anglaise.  Des  cris  confus  s'élevaient  dans  les 
airs ,  et  arrivaient  jusqu'aux  remparts  de 
Cernan,  d'où  partaient  aussitôt  des  cris 
d'un  autre  genre... 

Bientôt  cette  confusion ,  ce  nuage ,  ces 
éclairs  et  ces  clameurs ,  se  concentrèrent  de- 
vant les  tentes  de  lord  Pcmbrok;  et  la,  la 
mêlée  devint  si  épaisse,  si  noire  et  si  terrible, 
qu'il  fut  impossible  aux  plus  clairvoyants  d'y 
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rien  distinguer  pendant  quelques  minutes. 
Enfin  un  seul  cri,  un  ari  de  victoire,  un 

seul  l)atailIon,  celui  des  <!n  '    Marie, 

jaillirent  de  tous  ces  bruits  et  de  toute  celte 
poussière  ;  et  les  mêmes  cavaliers  qui  avaient 
franchi  la  plaine  une  heure  auparavant,  s'y 
élancèrent  de  nouveau,  revenant  vers  la 
Chambre  de  la  Reine... 

Seulement  les  rangs  de  ces  chevaliers  sem- 
blaient fort  éclaircis ,  et  les  regards  amis  qui 
hâtaient  leur  retour,  les  voix  fidèles  qui  les 
appelaient  de  loin,  se  voilaient  de  crainte 
et  d'inquiétude... 

Combien  de  morts  chez  vous?  leur  de- 
mandèrent les  gardes  du  pont-levis. 

—  Dix!  répondit  le  premier  qui  passait. 

—  Et  combien  chez  les  Anglais  ? 

—  Tous  !  —  France  à  Marie  d'Anjou  ! 

—  France  à  Marie  d'Anjou!  reprirent 
toutes  les  voix  ensemble. 
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Et  l'escadron  vainqueur  continua  de  galo- 
per dans  la  grande  cour. 

Au  moment  où  la  porte  de  la  salle  s'ou- 
vrait devant  les  chevaliers,  la  reine  y  parut, 
les  comptant  d'un  regard  alarmé... 

Le  premier  qu'elle  reconnut  fut  Gauthier 
de  Launy,  tout  couvert  de  poussière  et  chan- 
celant sur  son  cheval. 

Il  mit  lentement  pied  à  terre,  fit  ouvrir 
les  rangs  à  ses  compagnons,  et  montra  les 
trois  prisonniers  encore  chargés  de  chaînes. 

«  Frères,  leur  demanda-t-il  d'une  voix  af- 
faiblie, dites  à  Madame  la  reine  qui  vous  a 
sauvés?  » 

A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  que  les 
trois  captifs  prononçaient  son  nom,  répété 
par  tous  les  chevaliers. 

Alors,  suivant  sa  promesse,  Marie  d'Anjou 
fit  un  pas  vers  Gauthier  de  Launy  ;  il  se  mit 
respectueusement  à  genoux  devant  elle,  et, 
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en  présence  <le  tous  ses  compagnons,  il  lui 
baisa  la  main... 

Mais,  quand  il  voulut  se  relever,  les  fonces 
lui  manquèrent;  il  lit  signe  à  son  écuyer  de 
le  soutenir,  car  le  sang  jaillissait  de  dessous 
sa  cuirasse... 

*  Grand  Dieu  !  s'écria  la  reine,  vous  êtes 
blessé,  messire!  » 

Et,  s'empressanl  de  le  soutenir  elle-même, 
elle  étancha  le  sang  avec  son  écharpe. 

—  Ce  n'est  rien!...  répondit  Gauthier, 
qui  retrouva  aussitôt  sa  vigueur. 

Puis  ,  s'entourant  avec  bonheur  de  l'étoffe 
précieuse  : 

—  Voici  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  gué- 
rir d'ici  à  demain!  ajouta-t-il  d'un  ton  che- 
valeresque; et  après-demain,  madame,  pour- 
suivit-il avec  feu ,  je  sens  que  j'aurai  la  force 
de  chasser  de  Cernan  tous  vos  ennemis ,  si 
vous  voulez  seulement  «m'octroycr  sur  la  joue 
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ce  rfùe  nous  venez  tle  nie  bailler  sur  la  main.» 
La  reine  répondit  au  chevalier  par  un  sou- 
rire qui  équivalait  à  une  promesse;  mais 
elle  s'en  dégagea  dès  le  lendemain  en  allant 
de  sa  personne  incendier  les  tentes  ennemies. 
Faute  de  pouvoir  mériter  davantage , 
Launy  se  contenta  donc  de  ce  baiser  sur  la 
main  ,  jusqu'au  jour  où  il  eut  le  bonheur  de 
mourir  pour  sa  dame ,  et  d'emporter  dans  la 
tombe  une  larme  de  ses  3 eux... 

Après  un  séjour  d'une  semaine  ,  Marie 
d'Anjou  quitta  le  château  de  Cernan ,  et  la 
chambre  qu'elle  y  avait  habitée  s'appela  dès 
lors  Chambre  de  la  reine.  « 

M.  de  Charleville  n'avait  pas  achevé  sa  lec- 
ture, qu'une  acclamation  générale  lut  sa  ré- 
compense. Chacun  se  mit  à  examiner  les 
moindres  détails  tle  la  Chambre  de  la  Reine, 
et  mille  souvenirs  galants  et  chevaleresques 
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furent  remués  à  ce  sujet.  Mademoiselle  de 
Mériadek  se  lit  remettre  le  manuscrit  du 
complaisant  historiographe,  demanda  de  le 
faire  imprimer  à  cent  exemplaires,  et  pro- 
mit d'en  remettre  un  à  chacun  de  ses  convi- 
ves;—puis,  tout  en  continuant  de  deviser  et 
de  raconter,  on  alla  se  promener  dans  le  parc, 
sous  la  conduite  de  M.  Valinski. 
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—  Et  maintenant,  mesdames,  dit  le  doc- 
teur,— qui  était,  ce  jour-là,  d'une  gaîté  extra- 
ordinaire, et  qui  dirigeait  adroitement  la 
compagnie  vers  une  extrémité  du  parc  où 
aboutissait  son  propre  verger, — assez  d'his- 
toires sentimentales,  de  chroniques  chevale- 
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resques  et  de  nouvelles  larmoyantes!...  Je 
vais  vous  lire,  chemin  faisant,  une  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  de  Paris,  et  dans  laquelle 
un  de  mes  anciens  compagnons  du  loyer  de 
l'Opéra  me  raconte  la  plus  piquante  aven- 
ture arrivée  aux  bals  masqués  de  cet  hiver. 
Cette  chronique  parisienne  formera  le  con 
traste ,  sinon  le  pendant ,  de  la  chronique 
guerrière  de  M.  de  Charleville. 

—  Voyons  !  voyons  !  s'écrièrent  toutes  les 
dames  en  battant  des  mains  avec  impatience  ; 
et  mademoiselle  de  Mériadek  elle-même  se 
rapprocha  \ivement  de  M.  Yalinski.  Celui-ci 
ouvrit  une  longue  lettre  parfumée,  qui  por- 
tait, en  elfet,  le  timbre  de  Paris;  et ,  après 
s'être  assuré  par  un  regard  rapide  que  la 
compagnie  prenait  bien  la  direction  de  son 
verger,  il  lut  l'anecdote  suivante  : 

â  Figure-toi,  mon  cher  ami,  que  j'étais  au 
premier  bal  masqué  de  l'Opéra  avec  un  jeune 
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homme  que  j'appellerai  Bussy,  ne  pouvant 
te  dire  son  véritable  nom.  Bussy  est  un  grand 
et  beau  garçon,  riche,  spirituel  et  distingué, 
dont  la  principale  occupation  est  de  plaire 
aux  jolies  femmes,  et  qui  a  le  bonheur  d'y 
réussir  assez  souvent.  En  lui  donnant,  d'ail- 
leurs, un  amour-propre  facile  à  concevoir, 
ses  succès ,  chose  rare,  ne  lui  ont  point  ôté 
ses  illusions,  et  lui  ont  même  laissé  une  déli- 
catesse et  une  bonne  foi  qui  l'exposent  par- 
fois à  d'honorables  mécomptes.  Il  est  inutile 
de  dire,  après  cela,  que  Bussy  était  venu  au 
bal  pour  y  chercher  aventure,  et  qu'il  n'atten- 
dait qu'une  occasion  de  quitter  mon  bras  pour 
celui  du  premier  domino  qui  l'intriguerait. 
Il  attendit  longtemps ,  et  je  lui  prédi- 
sais qu'il  attendrait  toujours,  lorsqu'un 
incident  imprévu  vint  me  donner  un  démenti 
en  réveillant  tout  à  coup  ses  plus  douces  es- 
pérances : 
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—  Bonjour,  Charles,  lui  dit  une  voix  déli- 
cate, au  moment  où  nous  quittions  le  foyer 
pour  entrer  dans  la  salle. 

Charles  (car  c'était  bien  son  nom)  se  re- 
tourna comme  Roméo  à  l'appel  de  Juliette... 
Il  aperçut  un  élégant  domino  rose,  dont  les 
plis  laissaient  deviner  une  taille  charmante, 
et  des  manches  duquel  sortaient  deux  petites 
mains  fines,  coquettement  emprisonnées  dans 

des  mitaines  noires La  figure  devait  être 

à  l'avenant,  autant  qu'on  le  pouvait  soup- 
çonner à  travers  le  masque,  et  mon  jeune 
ami  se  la  représenta  ravissante,  à  en  juger 
par  son  empressement  à  se  séparer  de  moi... 

—  Attends-moi ,  je  t'en  supplie  !  me  dit-il. . . 
et  il  courut  après  le  domino  rose,  sans  s'in- 
quiéter de  ma  réponse.  Je  les  vis  se  joindre 
en  riant,  se  donner  le  bras,  puis  circuler  en 
causant  le  long  du  loyer.  Trois  fois  ils  se 
croisèrent  avec  moi,  sans  interrompre  leur 
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conversation,  et  je  jugeai  seulement  qu'elle 
était  intéressante  aux  signes  de  Bussy,  qui 
me  priait  de  prendre  patience.  Je  me  dis, 
pour  me  décider  à  rester,  que  l'amitié  doit 
être  moins  égoïste  que  l'amour  ;  et  la  curio- 
sité, d'ailleurs,  soutintma  résignation.  Après 
avoir* repassé  pendant  une  heure,  toujours 
penché  sur  l'épaule  du  domino  rose,  Charles 
le  quitta  enfin  pour  revenir  à  moi,  la  figure 
épanouie  et  la  démarche  triomphante. 

—  Eh  bien,  l'aventure?  lui  demandai-je. 

—  Voici,  mon  cher!  répondit-il  avec  un 
geste  solennel  :  Figure-toi ,  d'abord ,  que 
cette  femme  me  connaît  et  que  je  ne  la  con- 
nais point. 

—  C'est  toujours  ainsi,  fis-je  observer. 

—  Une  femme  originale,  d'ailleurs,  pour- 
suivit-il, pleine  de  malice,  de  désinvolture  et 
de  coquetterie];  en  un  mot,  le  lutin  le  plus 
délicieux  et  le  plus  agaçant  du  monde  !... 
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—  Au  fait,  interrompis-je ,  et  gare  aux 
prestiges  du  masque  ! 

—  Je  l'ai  donc  abordée  comme  tu  as  vu, 
reprit-il ,  et  le  dialogue  suivant  s'est  établi 
entre  elle  et  moi  : 

—  Tu  sais  mon  nom,  beau  masque? 

—  N'est-ce  pas  celui  auquel  tu  viens  de 
répondre  ? 

—  Je  ne  puis  le  nier,  en  effet,  puisque  me 
voici.  Et  connais-tu  aussi  bien  ma  personne 
et  mon  histoire? 

—  Ta  personne?  ce  serait  beaucoup  dire. 
Quant  à  ton  histoire,  j'en  sais  quelque  chose, 
et  je  puis  te  conter  une  aventure  dont  tu  as 
été  le  héros  cette  semaine. 

—  Vraiment?  voyons  donc  ! 

—  Un  jeune  homme  t'a  disputé  la  main 
d'une  femme  pour  une  contredanse  qu'elle 
t'avait  promise,  et  tu  as  failli  te  battre  bra- 
vement avec  ce  chevalier  félon,  quia  reconnu 
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torts  le  lendemain  malin, à  Vineennes... 

—  Cela  est  exact,  en  effet  ;  mais  où  cette 
affaire  avait  elle  commencé? 

—  Au  dernier  concert  dansant  de  madame 
de  R.... 

—  Pour  être  si  bien  informé,  beau  mas- 
que, tu  étais  à  ce  concert  apparemment? 

—  Je  n'y  étais  point. 

—  Tu  mens  ! 

—  On  n'est  pas  forcé  de  se  croire,  au  bal 
masqué  de  l'Opéra... 

—  Tu  es  une  amie  de  la  personne  qui  a  été 
l'objet  de  cette  querelle  ? 

—  Je  ne  suis  point  son  amie. 

—  Tu  es  elle-même  peut-être  ! 

—  Je  ne  suis  point  elle-même. 

—  Qui  es-tu  donc? 

—  Devine. 

—  Tu  es  une  femme  charmante,  assuré- 
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ment.  A  quelle  condition  montrerais-tu  ton 
visage  ? 

—  Il  faudrait  pour  cela  être  sure  qu'il  pût 
plaire. 

—  Tu  désires  donc  qu'il  plaise?.. 

—  On  le  désire  toujours. 

—  Alors  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  :  je 
t'aime  sans  te  connaître,  et  tu  peux  compter 
que  je  te  trouverai  jolie. 

—  Je  voudrais  en  avoir  la  preuve. 

—  Comment  te  la  donner? 

—  En  me  disant  quelle  idée  tu  te  fais  de 
ma  figure... 

—  Tu  me  la  laisseras  voir  après? 

—  Si  tu  dis  juste. 

—  Eh  bien  !  ta  figure  est  élégante  comme 
ta  taille,  délicate  comme  ton  pied,  douce 
comme  ta  main,  fine  comme  ton  esprit... 

—  Et  cœtera,  et  cœlera,  et  cœteraï  dis-je 
à  Bussy  en  l'interrompant  de  nouveau. Voilà 
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une  histoire  qui  ressemble  à  toutes  les  his- 
toires, mon  cher;  et  à  moins  que  la  fin  ne 
rachète  le  commencement... 

—  C'est  justement  à  la  fin  que  j'arrive, 
répondit-il  avec  une  joie  mystérieuse... 

—  A  la  bonne  heure!  Tu  es  venu  à  bout 
de  connaître  ton  masque? 

—  Non  ,  mon  ami! 

—  Alors,  de  quelle  fin  parles-tu  donc.' 

—  D'un  rendez-vous  qu'elle  m'a  donné! 
s'écria  Charles  en  me  serrant  le  bras  con- 
vulsivement... 

—  Oh!  oh!  fis-je  avec  surprise,  voilà  en 
effet  un  résultat!...  Et  à  quand  ce  rendez- 
vous,  sans  indiscrétion? 

—  Dans  cinq  jours  . 

—  En  quel  endroit? 

—  Ici  même,  au  prochain  bal. 

—Au  prochain  bal  !  répétai-je  en  hochant  la 
Icle  d'un  air  sceptique...  Et  je  songeai  invo- 
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lontairement  à  ces  Piêtrettes  et  Suissesses  des 
fêtes  de  Musard ,  apostées  pour  intriguer  les 
clercs  de  notaire  et  les  ramener  au  prochain 
bal... 

—  Diable  !  dis-je  en  moi-même  ,  est-ce 
qu'un  pareil  charlatanisme  s'introduirait  à 
l'Opéra? 

Je  n'osai  toutefois  communiquer  à  morf 
heureux  ami  ces  doutes  injurieux,  et  je  lui 
demandai  seulement  à  quel  signe  il  recon- 
naîtrait sa  belle  mystérieuse. 

—  A  un  signe  de  son  invention ,  répondit- 
il  ,  signe  aussi  distingué  que  charmant  , 
comme  tu  vas  voir,  et  qui  suffira  pour  te  don- 
ner une  idée  de  toute  sa  personne.  Le  matin 
du  jour  fixé  pour  le  prochain  bal ,  j'irai  com- 
mander chez  mademoiselle  X. ,  marchande 
de  Heurs  de  la  rue  Vivienne,  un  bouquet  que 
je  ferai  composer  devant  moi ,  de  façon  à  le 
remarquer  entre  mille.  Mon  inconnue  en- 
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verra  prendfte  ce  bouquet dans  ia  journée,  et 
le  portera  le  soir  au  bal,  où  je  le  reconnaîtrai 
à  sa  main. 

—  Voilà  qui  est  de  fort  bon  goût ,  en  effet, 
dis-je,  abdiquant  aussitôt  mes  soupçons. 

Et  j'avouai  franchement  à  mon  ami  que  sa 
conquête  commentait  à  gagner  mon  estime. 
Je  lui  rappelai  cependant  que  la  fin  de  son 
histoire  n'en  était  pas  une,  et  que ,  le  plus 
difficile  ici  restant  à  faire,  il  eût  à  se  com- 
porter vaillamment. 

—  Sois  tranquille,  mon  cher,  s'écria-t-il 
avec  exaltation.  Il  est  évident  que  j'ai  affaire 
à  une  femme  d'esprit,  à  une  femme  vertueuse 
peut-être. ..  qui  veut  mettre  mon  amour  à  l'é- 
preuve-, mais  voilà  justement  les  aventures 
qui  me  conviennent  à  moi  ,  et  morbleu! 
quelque  délicate  que  soit  cette  épreuve,  je 
me  sens  le  courage  d'en  sortir  avec  honneur  ! 

En  parlant  ainsi ,  nous  avions  quitté  le 
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bal.  Charles  promit  de  me  tenir  au  courant 
de  ses  faits  et  gestes,  et  prit  congé  de  moi  en 
chantant  l'air  de  bravoure  du  Comte  Ory. 

Le  lendemain ,  à  midi ,  Bussy  était  chez 
moi.  Sa  figure  annonçait  clairement  qu'il 
avait  passé  à  se  creuser  la  tête  le  temps  que 
j'avais  employé  à  dormir.  Il  tira  gravement 
un  papier  de  sa  poche ,  et  m'assura  qu'il  était 
sur  la  voie. 

—  Comment  cela?  demandai-je. 

—  Voici ,  mon  cher,  dit-il ,  la  liste  de  tou- 
tes les  dames  de  ma  connaissance  qui  étaient 
au  concert  de  madame  de  R.  Toute  réflexion 
faite,  mon  domino  rose  est  nécessairement 
une  de  ces  dames ,  et  j'ai  de  fortes  raisons  de 
croire  que  c'est  la  baronne  de  B... 

Connaissant  madame  de  B...  pour  une  co- 
quette ,  je  répondis  à  Charles  que  sa  suppo- 
sition n'avait  rien  d'invraisemblable,  et  il 
ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  le  con- 


LES    CINQUANTE    BOUQUETS.  33 

vaincre  qu'il  avail  deviné  parfaitement  juste. 

Le  jour  du  second  bal  de  L'Opéra  arriva  ; 

Bussy  fut  dès  le  matin  chez  la  marchande  de 
Heurs  de  la  rue  Vivienne.  Il  commanda  un 
magnifique  bouquet ,  au  milieu  duquel  il  fil 
mettre  une  grosse  fleur,  facile  à  reconnaître, 
annonça  qu'on  viendrait  le  chercher  de  la 
part  d'une  personne  qui  ne  se  nommerait 
point,  et  jeta  un  napoléon  sur  le  comptoir 
de  la  jeune  marchande,  qui  lui  promit  en 
souriant  défaire  sa  commission.  Le  soir,  en 
effet,  lorsqu'il  repassa  chez  elle  avant  d'aller 
au  bal ,  elle  lui  dit  qu'on  était  venu  deman- 
der le  bouquet,  et  qu'elle  lavait  remis  sui- 
vant son  ordre... 

Charles  courut  à  l'Opéra ,  le  cœur  palpi- 
tant, la  tête  en  feu  ,  et  reparut  le  jour  suivant 
dans  ma  chambre ,  tenant  encore  sa  liste  à 
la  main... 

—  Je  m'étais  trompé ,  mon  cher,  dit-il ,  je 
h.  3 
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le  reconnais  :  ce  n'est  pas  la  baronne  de  B... 

—  Qui  est-ce  donc? 

—  Ce  ne  peut  être  que  la  comtesse  d'O... 

—  Comment!  ce  ne  peut  être?..  Tu  en  es 
donc  toujours  aux  suppositions? 

—  Oui ,  mon  ami. 

—  Est-ce  qu'elle  a  manqué  par  hasard  au 
rendez-vous  de  cette  nuit... 

—  Elle  y  était...  jç  l'ai  reconnue,  en  en- 
trant, au  bouquet  que  j'avais  commandé  le 
matin  ,  et  j'ai  passé  une  heure  avec  elle ,  de 
plus  en  plus  enivré  de  ses  charmes... 

—  Sans  apprendre  son  nom  et  sans  voir 
sa  figure  ? 

—  Sans  voir  sa  figure  et  sans  apprendre 
son  nom  ! . .  Elle  a  écouté  favorablement  tou- 
tes les  protestations  de  mon  amour,  toutes 
les  supplications  de  mon  impatience  ;  mais 
des  remords  ont  paru  l'arrêter...  Des  doutes 
sur  ma  franchise  l'ont  retenue  encore;  bref, 
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elle  m'a  demandé  un  nouveau  délai ,  et  elle 
a  accepté  un  second  rendez-vous  pour  après- 
demain... 

—  Toujours  au  bal  masqué? 

—  Au  bal  de  l'Opéra-Comique  cette  fois 
je  la  rencontrerai  par  le  même  moyen  qu'hier 
au  soir. 

—  Allons ,  dis-je ,  elle  veut  savoir  jusqu'où 
ira  ta  persévérance.  11  y  a  des  femmes  comme 
cela  ,  dont  il  faut  pousser  l'indécision  à  bout. 
Mais  qui  te  fait  penser  aujourd'hui  que  c'est 
une  comtesse ,  au  lieu  d'une  baronne , 
comme  l'autre  jour  ? 

—  La  distinction  de  son  esprit  et  de  ses 
manières.,  mon  ami  !..  Je  ne  sais  que  la  com- 
tesse d'O...  à  comparer  à  cela!... 

—  Propos  d'amour  ! 

—  Non ,  parole  d'honneur. 

—  La  comtesse  d'O...  soit!  dis-je  en  sou- 
riant à  Charles  Bussy,  mais  tache  d'être  plus 


36  LA    CHAMBRE    DE    LA    REINE. 

heureux   a  l'Opéra-Comique  qu'au    grand 
Opéra. 

—  Oh  !  je  te  le  promets!  s'écria-t-il  ;  car 
je  me  sens  amoureux  jusqu'à  la  folie!.. 

Il  l'était  comme  il  le  disait ,  le  malheu- 
reux !  et  il  eut  besoin  de  sa  passion  chevale- 
resque pour  ne  point  se  décourager. 

Deux  fois  encore  l'inconnue  renouvela  son 
épreuve  ;  deux  fois  encore  il  fut  rejeté  dans 
le  champ  des  conjectures.  Le  joli  masque 
devint  tremblant  au  bras  de  son  cavalier  ;  il 
demanda  d'une  voix  émue  un  répit  de  quel- 
ques jours!..  Et  de  plus  en  plus  enthou- 
siasmé après  chaque  rencontre ,  Charles  en 
vint  à  rêver  marquise  et  duchesse... 

Enfin ,  sous  prétexte  qu'une  semaine  ne 
suffit  pas  pour  s'assurer  de  la  solidité  d'une 
passion ,  il  fut  renvoyé ,  le  jour  du  mardi- 
gras  ,  jusqu'aux  bals  de  la  mi-carême ,  et 
l'ancien  théâtre  de  la  Renaissance,  à  son  tour, 
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fut  choisi  pour  ce  rendez-vous  définitif. 

—  Va  pour  la  mi-carême  et  la  Renais- 
sance !  s'écria  Bussy,  trop  avancé  pour  re- 
culer ;  je  verrai  la  fin  de  cette  aventure,  ou 
j'y  perdrai  mon  nom  ! 

Je  le  laissai  aller  librement,  ne  pouvant 
plus  le  retenir,  et  aussi  impatient  que  lui 
d'ailleurs  d'arriver  au  dénoûment. 

Après  trois  semaines  d'attente  mortelle , 
le  matin  du  jour  décisif,  Charles  alla  com- 
mander son  cinquième  bouquet  à  mademoi- 
selle X***,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 
le  reconnaissant... 

L'inconnue  envoya  chercher  ce  bouquet, 
comme  elle  avait  fait  des  autres,  et  se  trouva 
au  lieu  du  rendez-vous  avec  son  exactitude 
ordinaire.  Elle  félicita  Bussy  de  sa  constance, 
et  fut  plus  séduisante  que  jamais.  Décidé  de 
son  côté  à  obtenir  le  prix  de  ses  peines, 
Charles  se  montra  exigeant  et  irrésistible. 
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—  Connaissez-moi  donc  enfin,  monsieur  ! 
lui  dit-elle  en  le  suivant  vers  une  loge  d'a- 
vant-scène... 

Et  elle  portait  déjà  la  main  à  son  masque, 
aux  grands  battements  de  cœur  du  jeune 
homme,  lorsqu'un  nouveau  scrupule  vint 
l'arrêter  court,  et  rejeta  Bussy  du  ciel  sur  la 
terre... 

—  Si  vous  n'alliez  pas  me  trouver  jolie  ! 
reprit-elle  d'une  voix  tremblante  et  agitée... 
Quel  désenchantement  pour  vous  et  quel  af- 
front pour  moi  !  Puis,  après  un  moment  de 
silence  et  de  réflexion  :  Écoutez ,  ajoutâ- 
t-elle vivement,  comme  frappée  d'une  idée 
lumineuse,  je  voudrais  ne  plus  prolonger 
l'épreuve  que  vous  avez  supportée  avec  tant 
de  courage  ;  mais  nous  pouvons  ôter  à  celle 
qui  nous  reste  à  subir  à  tous  deux  ce  qu'elle 
a  de  plus  terrible  pour  votre  passion  et  pour 
mon  amour-propre.  Ayez  encore  quelques 
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jours  de  patience ,  et  trouvez-vous  lundi 
prochain  à  l'Opéra-Comique  :  je  serai,  dès 
le  commencement  du  spectacle,  à  la  dernière 
stalle  du  balcon  de  droite  ;  j'aurai  une  robe 
noire  et  un  chapeau  blanc,  avec  un  bouquet 
pareil  à  celui  de  ce  soir...  Vous  me  verrez,  du 
balcon  opposé ,  tout  à  loisir  et  tout  à  votre 
aise  :  si  je  suis  ce  que  vous  avez  cru,  vous 
pourrez  venir  me  rejoindre;  sinon,  vous  res- 
terez à  votre  place,  comme  moi  à  la  mienne, 
et  tout  sera  terminé  entre  nous  deux,  sans  que 
nous  ayons  à  rougir  l'un  devant  l'autre. 

Charles  fut  obligé  d'accepter  cette  précau- 
tion, quoiqu'il  n'y  vit  qu'un  raffinement  de 
coquetterie ,  et  il  se  consola  d'attendre  une 
dernière  fois  par  l'habitude  qu'il  en  avait 
contractée. 

—  Si...  par  extraordinaire,  dit  négligem- 
ment l'inconnue  en  le  quittant,  je  ne  pouvais 
être  lundi  prochain  au  balcon  de  l'Opéra- 
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Comique...  j'y  serais  sûrement  le  lundi  d'a- 
près... ou,  à  la  rigueur,  le  troisième-,  mais 
j'espère,  ajouta-t-elle  d'un  air  charmant , 
être  aussi  exacte  cette  fois  que  toutes  les  au- 
tres, et  vous  pouvez  compter  que  ce  ne  sera 
point  ma  faute  si  votre  récompense  n'est  pas 
digne  de  votre  mérite!... 

—  Elle  sera  mille  fois  au-dessus!  répondit 
Charles ,  rassuré  par  ces  dernières  paroles 
contre  les  premières. 

Et  il  vint  me  conter  dès  le  matin  ce  nou- 
vel épisode  de  son  aventure,  en  me  faisant 
promettre  de  l'accompagner  au  théâtre  delà 
rue  Favard. 

Nous  y  fûmes  le  premier  lundi ,  armés 
chacun  d'une  bonne  lorgnette  ;  mais  nous 
ne  vimes  point  paraître  l'inconnue  à  la  place 
indiquée  par  elle-même. 

Le  second  lundi  ce  fut  la  même  chose,  et 
mon  confiant  ami  commença  à  s'effrayer... 
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Le  dernier  lundi  enfin,  nous  retournâmes 
à  noire  poste,  et  nous  nous  applaudîmes  de 
notre  persévérance  en  apercevant  la  robe 
noire  et  le  chapeau  blanc  !... 

—  La  voilà!  dit  avec  émotion  Bussy,  qui 
avait  reconnu  le  bouquet  au  premier  coup 
d'oeil. 

Ce  fut  à  qui  braquerait  le  plus  tôt  sa  lor- 
gnette ,  et  je  vis  une  assez  jolie  personne, 
qui  nous  lorgnait,  de  son  côté,  sans  façon. 

Mais  à  peine  avais-je  eu  le  temps  de  la  re- 
marquer, que  j'entendis  près  de  moi  plu- 
sieurs exclamations  fâcheuses... 

Ces  exclamations  s'échappaient  du  milieu 
d'un  groupe  de  jeunes  gens  dont  les  yeux  et 
les  lorgnettes  fixaient  le  même  point  que 
nous.  Ils  étaient  diversement  agités  et  n'o- 
saient se  regarder  entre  eux.  Les  uns  étaient 
honteux  et  stupéfaits ,  les  autres  furieux  et 
frémissants»  et  tous  avaient  cette  particu- 
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lière   expression  de   visage  qu'on  désigne 
vulgairement  par  un  pied  de  nez. 

—  Que  diable  est  cela?  demandai-je  à 
Charles,  qui  me  répondit  par  un  geste  la- 
mentable. 

—  Partons,  mon  ami,  et  cachons- nous  ! 
murmura-t-il  en  m'entraînant  dans  le  corri- 
dor... 

Là ,  jetant  un  dernier  regard  à  travers  la 
glace  d'une  loge ,  et  me  montrant  la  dame 
au  chapeau  blanc,  qui  lorgnait  toujours  en 
face  d'elle  : 

—  Comment  trouves-tu  ma  duchesse?  dit- 
il  avec  le  sourire  d'Oreste  au  dénoûment 
d'Andromaque. 

—  Mais...  assez  ordinaire,  repartis-je,  et 
je  t'avoue  que  je  m'attendais  à  autre  chose. 

—  Et  moi  aussi  !  et  moi  aussi  !  et  moi 
aussi  !  s'écria-t-il  d'un  ton  mélodramatique. 

Puis,  se  penchant  à  mon  oreille,  il  ajouta  : 
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—  C'est  mademoiselle  X***,  la  bouque- 
tière de  la  rue  Yivienne!...  Nous  sommes 
aujourd'hui  au  1er  avril ,  et  je  te  laisse  à  ju- 
ger de  quel  puffjesuis  dupe,  avec  mes  cinq 
bouquets,  ainsi  que  nos  voisins  et  compa- 
gnons du  balcon  de  gauche!!...  Sonde  cet 
abîme  de  mystification  pour  profiter  de  mon 
expérience,  et  ne  me  regarde  pas  en  face  d'ici 
à  deux  ou  trois  mois!!!... 

S'étant  exécute  ainsi  lui-même ,  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  courage,  Bussy  s'enve- 
loppa dans  son  paletot  jusqu'aux  yeux , 
comme  César  mourant  dans  son  manteau 
d'empereur,  et  il  se  précipita,  la  tête  la  pre- 
mière, par  le  grand  escalier  du  théâtre,  tan- 
dis que  je  m'efforçais  de  réprimer  à  part  moi 
un  éclat  de  rire  homérique  et  olympien... 

Il  me  fut  bientôt  impossible  de  me  conte- 
nir quand  je  vis  défiler  les  confrères  de 
Charles  dans  le  même  appareil  que  lui...  Je 
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les  comptai  au  passage ,  et  j'en  trouvai  dix 
au  moins,  d'où  je  conclus  qu'à  raison  de  cinq 
bouquets  d'un  louis  par  personne,  et  outre 
les  jouissances  du  bal  masqué,  le  carnaval  de 
la  marchande  de  fleurs  lui  avait  rapporté  un 
millier  de  francs  ! 

Achalandé,  d'ailleurs,  par  ces  messieurs, 
son  magasin  possède  aujourd'hui  la  vogue, 
et  il  n'est  pas  permis  au  moindre  élégant 
d'acheter  un  bouquet  ailleurs  que  chez  elle. 

—  Tu  me  demanderas  peut-être ,  mon 
ami ,  comment  mademoiselle  X***  savait  le 
nom  de  Bussy  et  son  aventure  au  concert  de 
madame  de  R...?  Elle  tenait  ces  renseigne- 
ments d'un  sien  ami  intime,  premier  groom 
du  Club  des  Jokeys,  dont  Charles  a  l'hon- 
neur de  faire  partie,  ainsi  que  ses  confrères 
en  mystification. 

Quant  à  la  morale  de  ceci,  elle  se  présente 
d'elle-même  :    Vivre    dans  la  crainte    de 
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Dieu...  et  du  puff,  quel  que  soit  le  masque 
dont  il  se  couvre;  —  et  se  souvenir  qu'aux 
bals  de  l'Opéra  rien  ne  ressemble  à  une  du- 
chesse comme  une  bouquetière!  » 


L'auditoire  ambulant  du  docteur  riait 
encore  du  plaisant  récit  de  son  corres- 
pondant... lorsque  mademoiselle  de  Méria- 
dek  s'arrêta,  la  première,  devant  la  limite  de 
son  domaine.  Cette  limite  était  un  mur  à 
hauteur  d'homme,  couvert  de  lierre  et  de 
chevre-feuille.  Le  bois  de  monsieur  Valinski 
commençait  de  l'autre  côté  par  quelques 
ormeaux  touffus,  dont  l'ombrage  se  projetait 
jusque  sur  l'avenue  du  parc.  En  arrivant  là, 
le  docteur  lança  un  regard  furtif  sur  son  ter- 
rain ,  et  poussa  quelques  éclats  de  voix ,  sous 
prétexte  de  réveiller  un  écho... 
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Toute  la  réponse  qu'il  reçut  fut  un  léger 
bruit  de  pas ,  et  le  froissement  d'un  corps  à 
travers  le  feuillage... 

La  châtelaine  et  les  dames  s'assirent  sui- 
des bancs  de  mousse,  et  restèrent  une  grande 
heure  à  causer  de  choses  et  d'autres.  La  dis- 
crétion promise  à  monsieur  Valinski,  à  l'égard 
du  Parisien  et  de  son  compagnon  fut  observée 
par  les  plus  impatients...  Mais  quand  on  se 
leva  pour  partir,  la  baronne  de  Saint-Vital 
ne  put  retenir  une  exclamation  qui  fit  trem- 
bler le  docteur... 

—  Silence!  au  nom  de  Dieu,  silence!  lui 
dit  celui-ci  à  l'oreille ,  en  feignant  de  lui 
donner  le  bras...  Il  s'agit  de  la  vie  de  made- 
moiselle de  Mériadek!... 

Et  la  bonne  dame,  non  sans  rougir  d'embar- 
ras, de  surprise  et  de  terreur,  déclara  qu'elle 
venait  d'apercevoir  au  sommet  du  mur... 
quelque  chose  comme...  une  coulœuvre. . . 
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—  Cela  se  pourrait  bien  !  dit  vivement  le 
docteur,  jouant  l'effroi  le  mieux  du  monde  ; 
nous  avons  fait  une  imprudence  en  nous  ar- 
rêtant parmi  ces  broussailles... 

Il  n'en  (allait  pas  tant  pour  mettre  toutes 
les  dames  en  fuite,  à  commencer  par  made- 
moiselle de  Mériadek. 

La  baronne  s'éloigna  la  dernière,  quoique 
elle  eût  paru  la  plus  effrayée,  et  le  chien  de  la 
châtelaine,  en  vain  rappelé  par  elle,  franchit 
d'un  bond  le  mur,  en  poussant  des  aboie- 
ments extraordinaire*. .. 

C'est  que  l'animal  avait  reconnu  ,  comme 
madame  de  Saint- Vital,  le  Parisien  et  son 
fidèle  acolyte,  debout  et  immobiles  au  som- 
met de  la  muraille,  et  contemplant  made- 
moiselle de  Mériadek  à  travers  les  branches 
du  chèvrefeuille... 

La  baronne  comprit  pourquoi  monsieur 
Valinski  avait  dirigé  la  promenade  de  ce 
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côté...  Le  silence  qu'il  lui  imposa  ne  fit 
qu'ajouter,  cela  va  sans  dire,  à  la  déman- 
geaison de  sa  langue  ;  mais  le  docteur  la 
calma  en  lui  promettant  une  partie  du  secret 
pour  le  lendemain ,  et  le  secret  tout  entier 
pour  la  fin  de  la  semaine!... 


XIV 


LA  VICOMTESSE  DE  MÉRIADEK. 


Le  lendemain  c'était  mardi ,  jour  de 
grande  réunion.  A  midi ,  tous  les  habitués 
se  trouvèrent  sur  la  grande  pelouse.  Made- 
moiselle de  Mériadek  n'était  pas  descendue 
encore,  et,  en  l'attendant,  les  conversations 
s'animèrent  à  demi-voix.  La  châtelaine  avait 
Il  k 
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envoyé  ouvertement  savoir  des  nouvelles  du 
vicaire.  Le  Parisien,  de  son  côté,  y  était  allé 
plusieurs  fois  dans  le  jour  ;  mais  son  invisi- 
ble compagnon  n'avait  point  quitté ,  du 
moins  ostensiblement,  la  maison  de  M.  Va- 
linski.  Madame  de  Saint-Vital  eut  bien  delà 
peine  à  garder  le  serment  qu'elle  avait  fait  à 
cet  égard  ;  mais  le  docteur  la  tint  en  respect 
par  sa  présence  et  ses  signes  impérieux... 
Du  reste ,  tous  les  visages  exprimaient  l'at- 
tente arrivée  à  son  dernier  degré  d'impa- 
tience, ou  la  certitude  que  tant  de  secrets,  si 
longtemps  gardés ,  allaient  enfin  éclater  au 
grand  jour.  Les  femmes  surtout  s'agitaient, 
s'interrogeaient  et  chuchotaient  avec  la  lo- 
quacité d'un  couvent  en  récréation. 

Depuis  deux  jours,  la  curiosité  de  la  direc- 
trice des  postes  était  passée  à  l'état  de  lièvre 
rémittente,  et  il  n'était  pas  d'obsessions  ma- 
licieuses dont  elle  n'eut  assailli  le  docteur, 
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pour  lui  arracher  quelques  indiscrétions  sur 
l'inconnu  et  le  vicaire. 

—  Encore  un  peu  de  patience!  répondait 
l'impassible  arbitre  des  destinées  de  la  châ- 
telaine, encore  un  peu  de  patience,  et  vous 
en  saurez  plus  que  moi-même.  De  ma  dis- 
crétion et  de  la  vôtre  dépend  en  ce  moment 
la  santé ,  et  peut-être  la  vie  de  mademoiselle 
de  Mériadek.  Il  s'agit  de  la  sauver  tout-à-fait 
par  une  crise  préparéejsâvamment...  ou  de  la 
rejeter  au  fond  de  l'abîme  par  une  révélation 
prématurée...  Ainsi  donc,  silence!  encore 
une  fois  silence!...  La  semaine  ne  s'achèvera 
pas  sans  que  tous  les  mystères  soient  dé- 
voilés... 

Là-dessus  chacun  de  reprendre  sa  pa- 
tience à  deux  mains,  et  les  conjectures**cle 
poursuivre  leur  cours  fantastique. 

Quant  à  l'état  des  esprits  dans  la  ville 
même  de  Saint-Marc,  il  serait  impossible  de 
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le  décrire.  Les  habitués  du  Lion-d' Argent  ne 
dormaient  plus  depuis  quarante-huit  heures, 
et  tous  leurs  espions,  dirigés  par  Athanase, 
étaient  à  l'affût  devant  la  maison  Valinski. 

—  Mesdames,  dit  le  docteur,  avant  que  la 
châtelaine  parût,  je  vous  annonce  pour  au- 
jourd'hui un  nouveau  convive. 

—  Votre  hôte  mystérieux? 

—  Non. 

—  L'abbé  Daniel? 

—  Non...  M.  de  B***.  (C'était  le  nom  du 
Parisien.) 

—  M.  de  B***!  s'écrièrent  tous  les  assis- 
tants. Il  viendra  ici?  publiquement?  tout  à 
l'heure? 

—  Publiquement ,  tout  à  l'heure.  Je  l'ai 
présenté  hier  soir  ;i  mademoiselle  de  Méria- 
dek,  qui  l'a  invité  à  se  joindre  à  nous...  Eh  ! 
tenez!  en  parlant  de  lui... 

M.  Valinski    courut    au  devant    du   Pari- 
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si.  m,  qui  venait  de  franchir  la  grille  du  châ- 
teau. Pendant  que  chacun  dévorait  M.  de  B*** 
des  yeux,  tous  deux  se  promenèrent  bras 
dessus  bras  dessous  en  parlant  à  voix  basse; 
et  ils  ne  rejoignirent  la  compagnie  qu'au 
moment  où  parut  mademoiselle  de  Mériadck. 

Tout  le  monde  fut  frappé  des  belles  et 
simples  manières,  de  l'élégante  gravité  et  de 
la  préoccupation  profonde  du  Parisien;  mais 
on  remarqua  bien  plus  encore  la  pâleur 
étrange  de  la  châtelaine,  et  la  rougeur  subite 
qui  la  remplaça  à  l'aspect  du  jeune  voya 
geur...  Jamais,  depuis  sa  convalescence,  ma- 
demoiselle de  Mériadek  n'avait  eu  cette  lan- 
gueur entrecoupée  de  secousses  intimes  et 
de  longues  rêveries...  Aussi  le  docteur  et  le 
Parisien  l'observaient-ils  avec  une  attention 
pleine  d'inquiétude. 

On  se  rendit  au  fond  du  parc,  auprès  de 
la  cascade  formée  par  l'interruption  de  la 
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Seine.  Là,  mademoiselle  de  Mériadek  rede- 
vint tout  à  coup  souriante,  et  dit,  en  faisant 
asseoir  les  dames  : 

—  C'est  donc  aujourd'hui  mon  tour,  et  il 
faut  que  je  raconte  aussi  mon  histoire  ? 

Ce  fut  à  qui  se  rapprocherait  le  plus  vive- 
ment de  la  châtelaine,  et  M.  Yalinski  échan- 
gea un   regard  d'intelligence  avec  M.    de 

—  Pour  trouver  des  romans  et  des  drames 
tout  faits ,  reprit  lentement  mademoiselle  de 
Mériadek ,  je  n'ai  pas  besoin  de  sortir  de  ma 
famille.  C'est  donc  une  histoire  de  ma  famille, 
l'histoire  de  ma  mère  elle-même ,  que  vous 
allez  entendre... 

A  ces  mots  ,  tout  le  monde  se  regarda  avec 
émotion ,  et  le  cercle  se  resserra  encore  au- 
tour de  la  jeune  fille.  On  n'entendit  pendant 
une  minute  que  le  bruit  de  la  cascade  et  le 
froissement  des  feuilles...  Tout  à  coup  ma- 
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d.'ir.oisslle  de  Mériadek  s'écria  :  —  Où  est 
Guénolé  Magan? 

Tout  étonné  de  cette  question  ,  les  audi- 
teurs répondirent  que  Magan  était  dans  le 
parc,  occupé  à  nettoyer  les  avenues... 

—  Ayez  la  bonté  de  le  faire  venir,  docteur, 
reprit  la  châtelaine,  il  a  son  rôle  dans  mon 
histoire,  et  je  désire  qu'il  soit  là  pour  l'é- 
couter... 

Chaque  parole  de  la  jeune  fille  ajoutait  à 
l'attente  de  la  compagnie...  Le  docteur  et 
M.  de  B***  coururent  chercher  Magan,  qui 
arriva  tranquillement  avec  eux.  Le  bas-Bre- 
ton sourit  en  saluant  sa  maîtresse,  rejeta  ses 
long  cheveux  gris  sur  son  dos,  et  s'assit  par 
terre  avec  son  aplomb  accoutumé. 

Le  silence  se  rétablit ,  plus  profond  qu'au- 
paravant ,  et  mademoiselle  de  Mériadek ,  au 
grand  étonnement  de  tous,  commença  de 
dérouler  un  vieux  journal  anglais... 
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—  Pardonnez-moi ,  dit-elle  avec  une  mo- 
destie charmante ,  si  je  n'improvise  point  un 
récit  dont  les  détails  sont  pourtant  gravés  dans 
ma  mémoire;  j'en  suis  dispensée  par  ce  nu- 
méro du  Magasin  d'Edimbourg,  de  1821,  dans 
lequel  l'histoire  de  ma  mère  se  trouve  racon- 
tée tout  au  long ,  et  plus  éloquemment  que  je 
ne  pourrais  le  faire  ;  je  me  bornerai  à  tra- 
duire l'anglais  au  courant  de  la  lecture,  et  à 
rectifier  ce  qui  pourrait  s'écarter  de  la  vérité 
rigoureuse.  L'auteur  est  un  ancien  officier 
de  l'Empire,  retiré  apparemment  en  Angle- 
terre. Il  commence  par  rappeler  les  circon- 
stances assez  bizarres  au  milieu  desquelles 
il  apprit  l'histoire  de  la  vicomtesse  de  Méria- 
dek.  Je  le  laisserai  parler,  si  vous  voulez 
bien  le  permettre ,  a(în  de  ne  rien  oter  à  la 
vivacité  de  sa  narration. 
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LE    BAL    DE    NANTES. 

«  Vers  la  lin  du  mois  de  février  de  l'an  1805, 
j'étais  au  bal  chez  des  royalistes  de  Nantes  , 
ralliés  à  la  gloire  de  l'Empire.  L'amphytrion 
lui-même  tenait  par  sa  famille  à  l'aristocratie 
bretonne ,  et  plusieurs  anciens  chefs  de 
chouans  ,  revenus  de  leurs  héroïques  illu- 
sions ,  s'étaient  donné  rendez  vous  chez  lui 
avec  leurs  femmes  et  leurs  fdles.  L'assemblée 
n'était  pas  moins  brillante  que  nombreuse , 
et  le  reflet  de  la  prospérité  générale  animait 
les  fronts  les  plus  sévères.  Dans  ce  temps-là , 
on  fraternisait  encore  en  France,  sous  le 
prestige  heureux  des  victoires  nationales ,  et 
les  partis  les  plus  extrêmes  se  donnaient 
volontiers  la  main,  pour  danser,  comme  on 
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disait  alors,  à  l'ombre  des  lauriers.  Répu- 
blicains, royalistes  et  impériaux  dansaient 
donc  ensemble ,  ce  jour-là  ,  chez  monsieur 
le  comte  de  V***,  Je  dansais  aussi  de  tout 
mon  cœur  et  de  toutes  mes  jambes,  comme 
on  faisait  à  cette  époque,  et  comme  on  ne 
fait  plus  aujourd'hui,  —  et  ma  joie  s'élevait 
jusqu'à  l'enthousiasme  le  plus  patriotique  , 
en  voyant  le  frac  bleu  de  mon  uniforme  se 
marier  aux  blanches  toilettes  des  jolies  Bre- 
tonnes. 

Une  de  celles  qui  méritait  le  mieux  ce  titre 
ne  tarda  pas  d'attirer  mon  attention.  C'était 
une  jeune  femme  d'environ  trente  ans ,  parée 
avec  autant  de  simplicité  que  de  richesse , 
et  assise  à  une  place  d'honneur  dans  le  salon 
principal.  Après  avoir  péniblement  traversé 
la  foule,  pour  me  trouver  près  de  cette 
femme,  je  m'avançai  vers  elle  d'un  air  qui 
n'avait  rien  de  trop  impérial,  et  je  lui  de- 
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mandai)  en  m'inclinant  profondément,  si 
elle  voulait  me  faire  l'honneur  de  danser  avec 
moi. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  je  ne 
danse  pas,  me  répondit-elle  avec  un  singu- 
lier sourire. 

Je  fis  un  second  salut,  moins  profond  que 
le  premier,  et  je  me  retirai  fort  désappointé 
de  cet  échec.  Outre  que  toutes  les  jeunes 
femmes ,  en  effet ,  n'allaient  alors  au  bal  que 
pour  danser,  la  belle  inconnue  était  précisé- 
ment, et  comme  à  dessein,  au  milieu  de 
celles  qu'on  invitait  le  plus  souvent.  Ne  me 
trouvant  point,  d'ailleurs,  plus  à  dédaigner 
qu'un  autre ,  je  ne  m'expliquais  pas  le  refus 
que  j'avais  essuyé... 

—  Aurais-je  affaire,  me  demandai -je,  à 
quelque  royaliste  exclusive?  et  serait-ce  la 
couleur  de  mon  habit  qui  aurait  le  malheur 
de  déplaire  à  cette  belle  dédaigneuse?... 
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Pour  m'en  assurer,  je  me  fis  l'espion  de  la 
jeune  dame  et  de  tous  les  cavaliers  qui  lui  a- 
dressèrent  la  parole.  Frappés  comme  moi  de 
sa  beauté ,  dix  amateurs  suivirent  procession- 
nellement  mon  exemple  ;  tous  furent  renvo- 
yés comme  moi ,  l'un  après  l'autre ,  avec  le 
même  sourire  dont  j'avais  eu  la  première 
épreuve.  Cette  découverte  calma  les  inquié- 
tudes de  mon  amour-propre ,  mais  ce  fut  alors 
ma  curiosité  qui  s'éveilla  ;  et  je  me  mis  à  con- 
sidérer fort  attentivement  la  mystérieuse 
beauté  qui  se  refusait  à  la  danse. 

C'était  une  blonde,  extrêmement  pâle, 
d'une  figure  animée  cependant ,  et  d'une  taille 
irréprochable.  La  pénétrante  vivacité  de  ses 
yeux  méridionaux  formait  le  plus  piquant 
contraste  avec  ses  traits  tout  allemands,  et  à 
côté  de  ce  sourire  étrange  qui  s'épanouissait 
à  chaque  moment  sur  sa  belle  bouche ,  sa 
lèvre  supérieure  offrait  une  certaine  contrac- 
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tion  qui  dénotait  la  fermeté  la  plus  indomp- 
table. Les  mêmes  oppositions  se  retrouvaient 
dans  le  reste  de  sa  personne,  et  jusque  dans 
son  attitude.  Tandis  que  les  riches  contours 
de  sa  taille ,  emplissant  hermétiquement  son 
corsage,  respiraient  cette  voluptueuse  éner- 
gie qui  est  l'apanage  exclusif  de  la  jeunesse , 
ses  hanches  et  ses  genoux  languissans  parais- 
saient affaissés  sous  le  satin  de  sa  robe  blan- 
che ,  et  son  pied  charmant  restait  fixé  au  par- 
quet ,  comme  si  peu  lui  eût  importé  d'attirer 
l'attention.  J'en  remarquai  cependant  la  fi- 
nesse autant  que  l'immobilité  ;  et  cette  der- 
nière circonstance  m'inspira  les  plus  bizarres 
soupçons  sur  sa  personne... 

En  ce  moment,  M.  d'A....,  qui  m'avait 
présenté  au  bal,  se  trouva  par  hasard  derrière 
moi. 

—  Mon  cher  cicérone,  lui  dis-jc  vivement, 
je  ne  pouvais  vous  rencontrer  plus  à  propos. 
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Il  faut  que  vous  m'appreniez  qui  est  cette  ad- 
mirable blonde  dont  chacun  fait  ici  le  but  de 
ses  hommages  ,  et  qui ,  réunissant  toutes  les 
conditions  pour  être  la  reine  des  danseuses , 
s'obstine  à  demeurer  comme  une  statue  sur 
son  piédestal.  Est-ce  privilège  ,  nécessité  ou 
caprice?  Sommes-nous  victimes  de  la  tyran- 
nie d'un  préjugé,  des  scrupules  d'une  mère 
ou  de  la  jalousie  d'un  époux? 

—  Rien  de  tout  cela ,  mon  ami  !  répondit 
M.  d'A.. .  en  hochant  la  tête. 

Il  avait  tressailli  à  la  vue  de  la  personne 
que  je  lui  montrais,  et  il  poursuivit  d'un  ton 
solennel  qui  acheva  de  m' intriguer  : 

—  C'est  une  juste  préférence  qui  a  fixé  vo- 
tre attention  sur  cette  femme  ;  il  n'y  a  rien 
ici,  en  effet,  de  plus  curieux  ni  de  plus 
intéressant  !  L'avcz-vous  bien  regardée , 
mon  ami  ;  cette  femme,  et  voulez-vous,  par 
hasard  ,  connaître  son  histoire  ? 
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—  Sî  je  le  veux!  m'écriai-je  en  jetant  un 

nouveau  regard  à  l'inconnue. 

Et  comme,  à  l'instant  même,  un  grand 
et  bel  homme  l'abordait  familièrement  : 

—  Qu'est  ce  que  ce  personnage?  deman- 
dai-je  encore... 

—  Ce  personnage  est  le  héros  du  dénoû- 
ment  !  répondit  mon  cicérone  avec  mystère. . . 
Venez  entendre  ce  véritable  roman ,  pour- 
suivit-il ,  ou  plutôt  ce  roman  véritable ,  et 
vous  comprendrez  pourquoi  cette  femme  re- 
fuse de  danser,  même  avec  un  cavalier  tel 
que  vous  ! 

Tout  en  achevant  d'exciter  ainsi  ma  curio- 
sité ,  mon  ami  m'entraîna  dans  le  salon  des 
douairières  et  des  joueurs  ;  et  là ,  placé  de 
façon  à  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  la 
belle  Bretonne,  j'écoutai  d'une  oreille  avide 
le  récit  suivant,  que  je  reproduis  ici  avec 
tous  les  développements  qu'il  mérite. 
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II 


DÉPART    ET    RETOUR. 

La  famille  des  Roan-Coëtlogon  est  une  des 
plus  anciennes  du  pays  de  Nantes ,  où  on 
les  nomme  encore  les  Roan  sans  h,  par  allu- 
sion à  la  maison  des  Rohan  de  Basse-Breta- 
gne. Ceux  qui  savent  que  la  branche  cadette 
de  cette  maison  portait  une  hache  sur  ses  ar- 
mes comprendront  toute  la  portée  de  ce  ca- 
lembourg  héraldique ,  assez  détestable  pour 
avoir  été  religieusement  conservé. 

Au  temps  de  la  terreur,  un  marquis  de 
Roan  habitait  le  château  de  la  S... ,  situé  au 
bord  de  la  Loire ,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
Nantes.  Il  avait  échappé  à  la  guillotine  et  à 
l'émigration  en  se  faisant  baptiser  citoyen 
Roan;  et  en  effaçant  avec  soin  des  murs  de 
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s«»n  manoir  les  armoiries  qui  démettraient 

gravées  au  fond  de  son  cœur.  Bienfaiteur,  au 
reste,  de  tout  le  pays ,  ses  concitoyens  l'avaient 
épargné  en  le  tutoyant;  et  se  bornant  à  réa- 
liser secrètement  sa  fortune ,  de  façon  à  pou- 
voir tout  emporter  avec  lui  comme  le  philo- 
sophe, il  était  resté  oublié  de  Carrier  lui- 
même  au  fond  de  sa  retraite ,  sans  autre  pro- 
tection que  son  silence  absolu  et  sans  autre 
compagne  que  sa  fille. 

Mademoiselle  Clémentine  de  Roan  était 
une  jeune  personne  de  la  plus  grande  beauté, 
qui  avait  eu  l'honneur  d'être  appelée  à  Paris 
la  sieur  de  la  reine,  tant  on  avait  trouvé  qu'elle 
ressemblait  à  Marie-Antoinette!  Elle  n'avait 
que  seize  ans  à  l'époque  de  ce  triomphe,  et 
elle  allait  en  avoir  vingt  en  4793.  Les  quali- 
tés de  son  esprit  et  de  son  cœur  avaient  en- 
core dépassé  celles  de  sa  personne,  et  le 
charme  de  sa  compagnie  n'était  pas  pour  peu 
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de  chose  dans  la  fidélité  du  marquis  à  sa  so- 
litude de  la  S...  Enfermé  avec  ce  bel  ange 
gardien  de  son  manoir,  il  oubliait  que  tous 
les  démons  de  l'enfer  étaient  déchaînés  sur 
la  France,  et  il  s'était  habitué  à  croire  que 
son  salut  et  son  repos  tenaient  à  la  présence 
tutélaire  de  Clémentine. 

La  piété  fdiale  de  mademoiselle  de  Roan 
était  d'autant  plus  méritoire ,  qu'elle  avait 
sacrifié  son  propre  bonheur  à  celui  de  son 
père.  Un  brillant  gentilhomme  de  la  cour  de 
Marie-Antoinette,  le  vicomte  Henri  de  Mé- 
riadek ,  avait  remarqué  Clémentine  pendant 
son  séjour  à  Paris.  De  fort  galant  qu'il  s'é- 
tait montré  d'abord  avec  elle,  il  n'avait  pas 
tardé  de  devenir  fort  amoureux,  si  amoureux 
qu'il  avait  été  aimé  à  son  tour,  et  que  M.  de 
Roan  lui  avait  promis  la  main  de  sa  lille. 

Le  mariage  allait  se  conclure,  lorsque  l'o- 
rage révolutionnaire  avait  éclaté. 
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Pendant  que  le  devoir  du  vicomte  l'entraî- 
nait à  la  suite  des  princes ,  l'amour  du  pays, 
cette  maladie  des  vieillards,  avait  rappelé  le 
marquis  en  Bretagne.  Montrant  à  Clémentine 
lechemin  de  Nantes  et  le  chemin  de  Coblentz  : 

—  Choisis,  mon  enfant,  lui  avait-il  dit 
avec  bonté;  il  s'agit  de  partir  vicomtesse  de 
Mériadek  ou  de  rester  mademoiselle  de  Roan  ! 

Clémentine  avait  hésité,  car  Henri  la  re- 
gardait en  pleurant  -,  mais  elle  avait  regardé 
son  père  qui  pleurait  aussi ,  et  elle  était  tom- 
bée dans  ses  bras ,  en  serrant  la  main  du  vi- 
comte. 

—  Au  revoir,  Clémentine!  avait  dit  M.  de 
Mériadek ,  partageant  son  sacrifice. 

—  Au  revoir,  Henri!  avait  répondu  la 
jeune  fille ,  en  pleurant  à  son  tour. 

Et  il  a\ail  quitté  la  France  avec  les  prin- 
ces, tandis  qu'elle  regagnait  la  Bretagne  avec 
son  père.  —  (.eci  se  passait  au  mois  de  janvier. 
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Quelque  temps  après ,  la  France  était  eu 
feu  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  la  Bretagne  se  le- 
vait à  côté  de  la  Vendée  ,  au  même  cri  de  : 
Dieu  et  le  Roi  ! 

Les  flots  de  sang  républicain  que  les 
chouans  mêlaient  à  la  Loire ,  étaient  purifiés 
par  les  flots  de  sang  royaliste  que  la  guillo- 
tine y  versait  à  son  tour  ;  et,  pendant  que  la 
nation  s'ouvrait  ainsi  les  veines  au  pied  et  à 
la  tête,  les  fiancés,  qui  s'étaient  séparés  en 
se  disant  :  Au  revoir  !  regrettaient  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  en  se  disant  :  Adieu  !.. 

Un  seul  espoir  restait  à  mademoiselle  de 
Roan  ,  espoir  qu'elle  n'osait  prier  le  ciel  de 
remplir  :  c'était  que  M.  de  Mériadek  vint 
jouer  sa  vie  proscrite  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Vendée,  comme  avaient  déjà  fui t 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'exil.  Mais 
aux  nobles  noms  qui  parvenaient  souvent 
jusqu'au  château  de  la  S...  celui  du  vicomte 
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de  Mériadek   ne   se  trouvait  jamais  mêlé. 

I  ne  seule  fois  ,  des  bandes  de  chouans  s'a- 
vancérent  jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  et 
le  marquis  de  Roan  s'informa  avec  soin  du 
chef  qui  les  commandait?  Ce  chef  n'était 
point  un  gentilhomme,  mais  le  terrible  Mar- 
tial ,  nouveau  Cathelineau  surgi  dans  cette 
guerre  de  géants.  Après  des  miracles  de  bra- 
voure et  d'audace ,  il  fut  repoussé  avec  sa 
troupe  et  rejeté  en  Vendée.  M.  de  Roan  ,  re- 
nonçant alors  à  revoir  le  vicomte,  hocha  la 
tète  en  vieux  royaliste  qu'il  était.. .  puis  bien- 
tôt ,  désespérant  du  salut  de  Dieu  et  du  Roi, 
il  se  reprocha,  avec  Clémentine ,  d'avoir 
formé  un  vœu  téméraire  et  funeste. 

Tous  deux  étaient  dans  ces  nouvelles  dis- 
positions, lorsque  la  liste  des  émigrés  con- 
damnés à  mort  leur  tomba  sous  la  main... 
Ils  la  parcoururent  en  frémissant  d'horreur, 
et  n'y  trouvèrent  point  le  nom  de  Henri!... 
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—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  la  jeune  fille ,  en 
levant  les  yeux  au  ciel  dans  le  premier  mou- 
vement de  sa  joie  ;  mais  cette  joie  fit  place  à 
la  plus  vive  inquiétude ,  lorsqu'elle  lut  un 
noir  pressentiment  dans  les  yeux  de  son  père. 

—  La  république  ne  saurait  faire  grâce  à 
un  émigré  aussi  connu  que  le  vicomte!  avait 
pensé  le  vieillard  ;  si  elle  n'a  point  condamné 
Henri  à  mort ,  c'est  que  Henri  n'existe  plus! 

Quelque  soin  qu'il  mit  à  cacher  cette  con- 
viction, Clémentine  l'eut  aussitôt  partagée 
que  comprise;  et  il  y  avait  quinze  jours 
qu'elle  pleurait  son  fiancé  ,  lorsque  deux 
voyageurs  se  présentèrent  au  château. 

L'un  d'eux  ,  grand  et  beau  jeune  homme , 
portait  le  costume  d'un  étudiant  allemand, 
avec  les  cheveux  presque  ras,  à  la  mode  de 
l'époque;  1  autre,  tout  jeune  encore,  habillé 
en  paysan  des  côtes ,  cachait  un  air  malin 
sous  sa  longue  chevelure. 
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—  Albert  Spa<  hman  ,  répondit  le  premier 
tvec  un  certain  accent  au  citoyen  officieux  (i) 
qui  lui  demanda  son  nom;  etGuénolé  Magan, 
son  guide  lidèle ,  ajouta-t-il  en  montrant  le 
petit  pavsan  qui  raccompagnait. — Dites  au 
cito\en  Roan,  reprit-il  à  demi-voix,  que  nous 
lui  apportons  des  nouvelles  du  citoyen  Mé- 
riadek. 

Il  n'avait  pas  achevé  cette  phrase,  qu'il  était 
introduit  dans  le  salon  du  château  ;  et  deux 
minutes  après  le  vicomte  de  Mériadek  ,  car 
c'était  lui-même  ,  était  dans  les  bras  du 
marquis  de  Roan  et  de  sa  fdle... 

l 

III 

LE    SECRET    REFOULÉ. 

Après  avoir  raconté  comment  il  s'était  tué 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  domestiques,  la 
république  ayant  supprimé  le  nom  en  tolérant  la  chose. 
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en  Allemagne  sons  le  nom  de  Henri  de  Mé- 
riadek  ,  pour  se  ressusciter  en  France  sous 
celui  d'Albert  Spachman,  le  vicomte  fut  vi- 
vement félicité  de  cette  prudente  mesure  ,  et 
remercié  surtout  de  n'avoir  point  pris  part  à 
une  guerre  inutile. 

—  Quel  malheur  si  le  ciel  eût  exaucé  nos 
premiers  vœux  !  s'écria  Clémentine  avec  l'é- 
goïsme  de  l'amour.  Arrêté  ou  proscrit  main- 
tenant comme  tous  les  chefs  vendéens ,  vous 
auriez  ruiné  votre  bonheur  et  le  nôtre,  sans 
sauver  une  cause  abandonnée  de  Dieu  ! 

Non  moins  désenchanté  que  sa  fille  sur 
ses  espérances  de  royaliste ,  le  marquis  lit 
paternellement  écho  à  ces  paroles ,  au  lieu 
de  remarquer  l'effet  singulier  qu'elles  pro- 
duisaient sur  Henri  ;  — et  celui-ci,  interrom- 
pant brusquement  la  confidence  qu'il  avait 
commencée  ,  passa  une  main  sur  son  front 
pour  dissimuler  son  trouble... 
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—  Vllons  ,  ne  pensons  plus  à  nos  regrets! 
dii  M.  de  Koan,  croyant  qu'il  fallait  interpré- 
ler ainsi  le  mouvement  du  gentilhomme,  le 
marquis  de  Roan  et  le  vicomte  de  Mériadek 
sont  morts;  mais"  la  citoyenne  Clémentine 
sera  trop  heureuse  de  s'appeler  en  sécurité 
madame  Spachman  ! 

Le  bon  père  était  si  heureux  lui-même  en 
parlant  delà  sorte,  la  jeune  fille  adressait  au 
ciel  des  regards  si  reconnaissants ,  que  le 
vicomte  acheva  de  refouler  dans  son  âme  le 
secret  qui  eût  empoisonné  cette  joie... 

—  Oublions  donc ,  en  effet,  le  passé,  mes 
amis,  s'écria-t-il ,  et  hatons-nous  de  jouir  du 
présent,  sans  nous  occuper  de  l'avenir!.. 

Il  se  détourna  en  même  temps  vers  Gué- 
nolé,  en  posant  rapidement  un  doigt  sur  ses 
lèvres ,  et ,  rassuré  par  un  signe  pareil  du 
Breton,  il  fut  tout  entier  au  bonheur  de 
lamille  après  lequel  il  avait  tant  soupiré! 
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IV. 


LE    CHOUAN  ,    MARTIAL. 

Quinze  jours  après,  l'intérieur  du  châ- 
teau de  la  S***  offrait  un  aspect  inaccoutumé 
depuis  long-temps.  Dans  le  salon  soigneuse- 
ment fermé ,  autour  de  la  vieille  table  au  ta- 
pis vert,  quatre  notables  du  lieu,  convoqués 
sans  bruit ,  se  tenaient  en  grande  toilette  ; 
derrière  eux  étaient  rangés  les  citoyens  of- 
ficieux du  manoir ,  parmi  lesquels  se  faisait 
remarquer  Magan.  M.  de  Roan,  pour  prési- 
der cette  réunion  de  fidèles,  avait  risqué  son 
habit  à  la  française  ;  Clémentine ,  en  robe 
blanche ,  s'appuyait  émue  sur  le  bras  de  son 
père;  et,  toujours  Allemand  par  le  nom, 
par  l'accent  et  par  le  costume ,  le  vicomte , 
debout  près  de  la  jeune  fille ,  attendait  avec 
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impatience  le  moment  de  la  cérémonie. 
Cette  cérémonie  était  la  Lecture  et  la  si- 
gnature du  contrat  de  mariage  du  citoyen 
Spachman,  dit  Albert,  et  de  la  citoyenne 
Roan ,  dite  Clémentine. 

Après  avoir  péniblement  rédigé  l'acte  dans 
toutes  les  formes  voulues  par  la  République, 
le  notaire,  ancien  lecteur  du  marquis,  prit 
sa  voix  solennelle  pour  articuler  lentement 
chaque  phrase  ;  et  le  témoin  désintéressé  qui 
eût  assisté  à  cette  scène  eut  été  surpris  de 
voir  un  personnage  de  cette  importance 
écouté  si  négligemment  par  ses  principaux 
auditeurs; 

Choqué ,  en  effet ,  des  expressions  ridicu- 
les qui  frappaient  ses  oreilles,  le  marquis 
se  donnait  toutes  les  distractions  possibles, 
afin  de  ne  les  pas  trop  entendre.  Mademoi- 
selle de  Roan  ne  se  montrait  guère  plus  at- 
tentive ,  partagée  qu'elle  était  entre  l'impa- 
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tience  de  son  père  et  celle  de  son  fiancé.  Soit 
analogie  sincère  d'opinion,  soit  habitude  de 
flatterie  envers  les  châtelains,  les  quatre  no- 
tables imitaient  à  peu  près  leur  exemple;  et 
Guénolé  lui-même  sortait  de  sa  réserve  habi- 
tuelle, pour  s'égayer  avec  les  domestiques 
aux  dépens  du  style  républicain. 

Mais  celui  de  tous  les  assistans  qui  s'oc- 
cupait le  moins  de  ce  qui  se  passait  était 
celui-là  même  qui  eût  dû  s'en  occuper  le 
plus.  Inquiet  et  agité,  comme  si  un  pressen* 
timent  fatal  eût  tourmenté  son  esprit,  tantôt 
le  vicomte  observait  avec  méfiance  les  figures 
qui  l'entouraient,  tantôt  il  tressaillait  au 
moindre  bruit ,  et  regardait  vivement  par  la 
fenêtre ,  en  homme  qui ,  arrivé  au  but  de  ses 
désirs,  n'est  pas  sûr  encore  de  le  toucher 
heureusement. 

Il  faut  dire  que ,  tout  en  hâtant  les  préli- 
minaires du  mariage  ,  Henri  avait  souvent 
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exprimé  à  ses  hôtes  un  vœu  singulier... 
c'était  d'émigrer  en  famille  immédiatement 
après  la  cérémonie ,  d'aller  assurer  et  fixer 
leur  bonheur  hors  de  France ,  sans  attirer 
sur  eux  une  attention  dangereuse... 

—  Qui  sait,  disait-il  au  marquis,  si  on 
ne  découvrira  pas  mon  incognito,  si  quelque 
circonstance  ne  vous  rendra  pas  vous-même 
suspect ,  si  enfin  nous  tromperons  jusqu'au 
bout  la  République? 

—  La  République  ne  songe  plus  à  vous , 
mon  ami ,  répondait  avec  sécurité  M.  de 
Roan.  ÎS'ai-je  pas  anéanti  le  marquis,  comme 
vous  avez  anéanti  le  vicomte,  et  ne  m'assuré- 
je  pas  la  faveur  des  sans-culottes  en  mariant 
ma  fille  au  citoyen  Spachman?  Votre  plan 
d'Allemagne  élait  excellent ,  vous  dis-je  ,  re- 
prenait le  vieillard  en  souriant;  ne  le  détrui- 
sez pas  par  un  pîau  contradictoire,  el  lais- 
sez-moi le   soin    ci  aehever  voire  ouvrage  ! 
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Henri  n'avait  qu'une  réponse  à  ces  rai- 
sons concluantes,  mais  il  y  avait  renoncé  dès 
le  commencement;  il  s'était  donc  abandonné 
au  marquis  et  à  la  Providence,  non  sans  ar- 
river par  des  inquiétudes  croissantes  aux  an- 
goisses du  jour  décisif. 

Ces  angoisses  se  manifestèrent  si  positive- 
ment, au  moment  où  le  notaire  achevait  la 
lecture  de  l'acte ,  que  mademoiselle  de  Roan 
ne  put  s'empêcher  de  les  remarquer,  et  de 
considérer  avec  surprise  le  vicomte... 

Un  bruit  lointain,  que  lui  seul  avait  en- 
tendu ,  était  venu  lui  enlever  le  reste  de  son 
sang-froid. 

—  Henri  !  qu'avez-vous  donc?  demanda 
Clémentine  en  se  rapprochant  de  lui. 

Cette  voix  le  lit  tressaillir  et  le  rappela  à 
lui-même. 

— Rien...  je  n'ai  rieji!..  dit-il  avec  l'effort 
d'un  homme  qui  dompte  un  trouble  mortel. 
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Il  secouant  k  fantôme  qui  s'acharnait  à 
lui ,  pour  ressaisir  la  douce  réalité  de  son  bon- 
heur, il  prit  la  plume  que  lui  tendait  grave- 
mont  le  notaire  ,  et  dit  à  Clémentine  : 

—  Signez,  mademoiselle! 

La  fiancée  posa  une  main  tremblante  sur 
le  contrat ,  et  allait  engager  sa  vie  avec  autant 
de  bonheur  que  d'émotion ,  lorsqu'elle  s'ar- 
rêta frappée  par  le  bruit  qu'avait  déjà  enten- 
du le  vicomte ,  et  retenue  par  le  vicomte  lui- 
même  qui  s'écria  cette  fois  : 

—  Ne  signez  pas  ! 

Le  retour  de  ce  bruit  et  l'accent  de  ces 
paroles  firent  frémir  les  assistants.  Par  un 
phénomène  moral  qui  n'a  d'analogie  que 
dans  les  effets  de  l'électricité  ,  l'anxiété 
d'Henri  se  communiqua  aussitôt  à  tout  le 
monde;  et,  pendant  que  le  vieux  marquis  de 
Roan  dressait  vivement  l'oreille,  le  vicomte 
regarda  rapidement  où  était  Guénolé... 
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Guénolé  avait  disparu  comme  par  enchan- 
tement; mais  il  reparut  à  l'instant,  même  à 
la  porte  du  salon...  Les  chiens  de  garde 
aboyaient  avec  effroi  derrière  lui,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  crier  au  vicomte  : 

—  Sauvez-vous  ! 

Ces  mots  n'étaient  pas  prononcés  que 
monsieur  de  Mériadek  s'élançait  à  une  fenê- 
tre... Mais  il  y  rencontra  deux  baïonnettes 
prêtes  à  le  percer,  et  il  se  rejeta  dans  le  salon 
pendant  que  vingt  soldats  s'y  précipitaient... 

Tous  les  assistants  n'avaient  fait  qu'un  cri, 
et  Clémentine  était  tombée  dans  les  bras  de 
son  père... 

En  un  clin  d'œil ,  Henri  fut  entouré  par 
quatre  bleus  ,  et  monsieur  de  Roan  surveillé 
par  deux  autres. 

—  Que  voulez-vous  à  cet  étranger,  capi- 
taine? demanda  le  marquis  au  chef  de  la 
troupe.  C'est  le  citoyen  Albert  Spachman , 


LA    V1C0MTF.SSK    DE    MKRIAUKK .  SI 

mon  hôte,  le  fiancé  de  ma  Bile;  et,  quels  que 
soient  vos  motifs  de  l'arrêter,  tous  ceux  qui 
sont  ici  se  feront  sa  caution  comme  moi. 

—  Tous  ceux  qui  sont  ici  se  compromet- 
traient en  vain,  répondit  le  capitaine,  et 
vous  même  seriez  déjà  compromis,  si  je  ne 
voyais  l'erreur  où  vous  êtes. . .  Ce  jeune  homme 
vous  a  trompé,  citoyen ,  en  vous  disant  qu'il 
se  nommait  Albert  Spachman  ! 

Les  notables  effrayés  poussèrent  un  seul 
cri  ;  le  notaire  jeta  un  regard  piteux  sur  son 
acte  frappé  de  nullité... 

—  Le  vicomte  est  reconnu  ;  tout  est  fini  ! 
se  dirent  en  même  temps  le  marquis  et  Clé- 
mentine. 

Mais  quel  fut  l'ctonnemenl,  quelle  fut  l'é- 
pouvante de  Clémentine,  du  marquis,  du 
notaire  et  des  notables,  lorsque  le  capitaine 
ajouta,  en  montrant  monsieurde  Mériadek  : 


ii. 
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— Ce  jeune  homme  est  le  proscrit  que  nous 
poursuivons,  chef  de  chouans,  Martial! 


V. 


LES    ÉPOUX    ASSORTIS. 

Nous  avons  dit  quelle  terreur  le  nom  de 
Martial  avait  répandue  dans  le  pays:  qu'on 
juge  de  l'effet  que  produisit  un  tel  nom,  re- 
tentissant à  un  moment  pareil  au  milieu  du 
château  de  la  S***. 

Peu  s'en  fallut  que,  malgré  leur  dévoue- 
ment au  marquis,  tous  les  assistants  ne  pris 
sent  immédiatement  la  fuite;  et  si  M.  de 
Roan  eût  été  soupçonné  de  complicité  avec 
le  chouan,  sa  stupéfaction  extrême  l'eût 
parfaitement  justilié. 

Deux  personnages  seuls  gardèrent  quelque 
sangfroid  au  milieu  de  l'émotion  générale, 
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et  ces  deux  personnages  furent,  chose  étran- 
ge! ceux  dont  le  trouble  eût  été  le  plus  fa- 
cile à  concevoir. 

I!  n'est  pas  besoin  de  nommer  le  vicomte 
de  Mériadek  et  mademoiselle  de  Roan... 

Du  moment  que  le  danger  était  devenu 
inévitable,  Henri  avait  repris  l'attitude  d'un 
homme  habitué  à  le  voir  en  face.   Faisant 
d'abord  signe  à  tout  le  monde  de  se  calmer, 
et   indiquant  aux  soldats    qu'ils  n'avaient 
point   de  résistance  à  craindre,  il  jeta  sur 
leur  chef  un  regard  qui  eût  suffi  pour  faire 
reconnaître  Martial.  Puis  il  reporta  ce  regard 
avec  une  tout  autre  expression  sur  mademoi- 
selle de  Roan;  et  celui  qu'il  reçut  d'elle  en 
échange  était  fait  pour  consoler  des  plus 
grands  malheurs... 

Cependant  le  marquis,  ne  pouvant  en  croi- 
re ses  yeux  ni  ses  oreilles,  voulut  soutenir 
encore  au  commandant  qu'il  se  trompait,  et 
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fit  signe  à  M.  de  Mériadek  de  produire  ses 
papiers...  Un  sourire  et  un  hochement  de 
tête  furent  la  réponse  qu'il  reçut  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Le  vicomte  et  son  ennemi ,  le  capitaine 
Morin,  s'étaient  rencontrés  sur  les  champs 
de  bataille;  et  il  leur  avait  sulïi,pourse 
reconnaître,  du  premier  regard  échangé 
entre  eux! 

Toute  dénégation  était  donc  impossible, 
et  Martial  n'avait  qu'à  se  montrer  lui-même. 

—  Il  est  vrai,  mes  amis,  dit-il ,  en  se  re- 
tournant vers  le  marquis  et  Clémentine ,  je 
suis  ce  chef  de  chouans  dont  on  vous  a  dit  le 
nom  de  guerre!  Ma  tête  a  mérité  d'ètremise 
à  prix  par  la  République ,  et  comme  mes 
pressentiments  ne  me  l'annonçaient  que  trop 
depuis  hier,  le  représentant  Carrier  va  la 
faire  rouler  sur  Téchafaud. 

—  Adieu  donc,  mes  amis,  reprit  il  avec 
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une  intention  qui  devait  sauver  ses  hôtes  $ 
et  pardonnez-moi  d'avoir  pu  vous  trompei 
ainsi ,  vous  qui  alliez  me  donner  les  noms, 
de  lils  et  d'époux  !...  Le  ciel  me  punit  assez 
d'avoir  osé  jouer  mon  repos  contre  le  vôtre , 
et  je  le  remercie  sincèrement  de  m'épargner 
un  crime,  dont  vous  trouverez  peut-ctre 
l'excuse  dans  mon  amour.  Souvenez -vous  , 
en  effet ,  poursuivit-il ,  faisant  allusion  aux 
paroles  qui  avaient  refoulé  son  secret,  souve- 
nez-vous qu'un  chef  de  chouans  n'eut  pu  que 
ruiner  votre  bonheur,  et  ne  maudissez  pas  le 
citoyen  Spachman  de  vous  avoir  caché  Mar- 
tial le  proscrit.  Hélas!  j'espérais  en  frémis- 
sant le  dérober  à  la  République  ainsi  qu'à 
vous-même ,  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  si 
souvent  suppliés  de  quitter  la  France  avec 
moi  !  Voilà  aussi  pourquoi  je  m'agitais  si  vi- 
vement au  moment  de-  consommer  la  faute 
que  j'expie  ;  je  perdais  tout  mon  courage  en 
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tremblant  pour  vous,  sans  perdre  encore  mon 
aveugle  espérance  ;  trop  heureux  si  les  pres- 
sentiments et  les  remords  qui  me  tourmen- 
taient nous  eussent  épargné  la  leçon  que 
nous  recevons  en  ce  moment!...  Mais  enfin 
elle  arrive  avant  que  tout  soit  irréparable  ; 
vivez  libres  et  heureux,  mes  amis,  et  dites- 
moi  que  je  mourrai  pardonné!... 

—  Vous  mourrez  le  mari  de  Clémentine 
de  Roan!  s'écria  la  fille  du  marquis  avec 
exaltation. 

Les  nobles  paroles  qu'elle  venait  d'entendre 
avaient  soulevé  tout  son  cœur  d'amante  et 
tout  son  sang  de  royaliste!...  Oubliant  les 
périls  affreux  qu'elle  appelait  sur  sa  famille, 
rougissant  de  honte  et  à  la  fois  d'émulation , 
essuyant  avec  fermeté  les  pleurs  que  lui  ar- 
rachait la  tendresse,  frémissant  d'èlre  indigne 
du  vicomte  autant  que  de  le  perdre  à  jamais, 
elle  s'élança  brusquement  vers  la  table  où 
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était  rt'st*' Tarie  de  mariage ,  reprit  par  un 
geste  énergique  la  plume  qu'elle  avait  laissée 
tomber,  et  traça  d'une  main  rapide  et  imper- 
turbable la  signature  qui  Ialiaitau proscrit!.. 
En  vain  monsieur  de  Mériadek  lui  cria 
de  sa  place  : 

—  Arrête* ,  malheureuse  ! 

Elle  ne  se  retourna  vers  lui  que  la  plume 
et  le  contrat  à  la  main ,  lui  disant  avec  amour 
et  résolution  : 

—  Signez  comme  moi,  Martial! 

—  Signez  ,  Martial  !  répondit  à  son  tour 
le  marquis  exalté  ,  au  vicomte  qui  l'interro- 
geait du  regard. 

Et  d'une  main  digne  de  celles  qu'il  unis- 
sait ainsi ,  le  vieillard  joignit  son  nom  à  ceux 
de  ses  enfants... 

—  Racontez  ceci  à  Carrier,  capitaine  !  dit- 
il  ensuite  en  embrassant  les  deux  fiancés; 
et  apprenez-lui  que ,  si  notre  crime  mérite 
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l'éch.ïi'aud ,  nous  saurons  y  porter  nos  trois 
tètes  en  famille!... 

—  Votre  crime  mériterait  la  grâce  de  cet 
homme,  répondit  l'officier  attendri  malgré 
lui-même  ;  mais  la  République  ne  connaît 
que  la  loi ,  comme  je  ne  connais  que  mon 
devoir,  ajouta-t-il,  en  faisant  signe  au  vi- 
comte de  marcher,  et  à  tous  les  assistans  de 
garder  le  silence... 

Henri  serra  son  père  et  sa  fiancée  sur  son 
cœur,  leur  montra  le  ciel ,  leur  dit  :  Adieu  ! 
et  s'éloigna  : 

—  Dites-lui  :  Au  revoir,  Mamselle!  mur- 
mura en  ce  moment  une  voix  à  l'oreille  de 
Clémentine ,  ça  vous  portera  bonheur  à  tous 
les  deux  ,  et  ça  me  donnera  du  courage  pour 
veiller  sur  lui... 

Mademoiselle  de  Roan  balbutia  faiblement: 
Au  revoir,  et  rencontra  sur  son  épaule,  en 
se  retournant,  la  tête  chevelue  de  Guénolé. 
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Le  jeune  Breton  attendit  sans  bouger  que 
tout  le  monde  eut  peu  à  peu  quitté  le  salon. 
11  se  dépouilla  alors  sans  cérémonie  de  sa 
soubreveste ,  en  retourna  les  manches  et  la 
remit  à  l'envers.  Il  en  fit  autant  de  l'espèce 
de  bonnet  qui  lui  couvrait  la  tête ,  se  donna 
une  nouvelle  figure  en  jetant  ses  cheveux  der- 
rière ses  oreilles ,  une  nouvelle  démarche  en 
s'appuyant  comme  un  boiteux  sur  son  bâton, 
et  sortit  du  château  sans  être  reconnu  par  les 
domestiques,  tant  son  bonnet  de  police,  sa 
tournure  militaire  et  son  habit  à  chevrons , 
le  faisaient  ressembler  à  quelque  vétéran  ré- 
formé ! 

Le  marquis  et  sa  fille  coururent  à  une  fe- 
nêtre ,  pour  le  suivre  plus  longtemps  d'un 
œil  émerveillé,  et,  malgré  leur  consternation, 
ils  ne  purent  s'empêcher  d'accueillir  par  un 
geste  de  remerciment  le  signe  d'espérance 
qu'il  leur  envoya  au  détour  de  la  route... 
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VI. 


LES    GARNISAIRES. 

Le  lendemain ,  avant  le  jour,  M.  de  Roan 
et  Clémentine  étaient  encore  dans  le  salon. 
Ils  y  avaient  passé  la  nuit  à  parler  du  vicomte, 
l'accusant  tour  à  tour  et  s'accusant  eux-mê- 
mes de  son  malheur,  et  tombant  des  exalta- 
tations  d'un  royalisme  sympathique  à  l'abat- 
tement du  plus  impuissant  désespoir.  Brisée 
par  les  angoisses  de  cette  veillée  funeste , 
non  moins  que  par  ses  héroïques  émotions 
de  la  journée ,  la  jeune  fille  allait  des  bras  de 
son  père,  qu'elle  apaisait  par  ses  pleurs,  aux 
vitres  d'une  haute  fenêtre,  où  elle  appuyait 
son  front  brûlant.  La  nuit  était  sombre  et  le 
<-iel  sans  étoiles  ;  mais  cette  fenêtre  regardait 
vers  Nantes ,  du  même  côté  que  le  cœur  de 
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Clémentine!...  Delà,  elle  croyait  mieux  voir 
Henri  de  Mériadek  marchant  au  milieu  des 
soldats  républicains  ;  elle  comptait  mieux  ses 
pas  sur  cette  route  du  supplice,  au  bout  de 
laquelle  se  dressait  l'échafaud  de  Carrier. 

—  Il  doit  être  arrivé  depuis  longtemps  à 
Nantes  !  dit-elle  d'une  voix  sourde ,  en  en- 
tendant sonner  cinq  heures. 

—  Où  est-il  maintenant?  et  qu'aura-t-on 
fait  de  lui  !  ajouta-t-elle  avec  un  frisson  dans 
tous  les  membres.  On  l'a  jeté  sans  doute  à 
l'Entrepôt  (1),  en  attendant  son  jugement? 
Mais  n'est-il  pas  jugé  d'avance ,  et  la  guillo- 
tine ne  sera-t-elle  pas  son  tribunal  ?  La  guil- 
lotine ou  les  bateaux  à  soupape,  hélas!  car 
qui  sait  le  supplice  que  l'on  choisira  pour 
lui?  Qui  sait  môme  s'il  n'est  pas  déjà  exé- 
cute ,  grand  Dieu?  exécuté  ,  comme  ils  font 

(1)  Prison  infecte  où  Carrier  faisait  mettre,  pèle  mêle, 
l«s  hommes  et  les  femmes  destinés  à  la  mort. 
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si  souvent,  dans  l'ombre  de  cette  nuit  af- 
freuse? Qui  sait  si  déjà  la  belle  tête  de  mon 
Henri  n'est  pas  tombée  sous  la  hache?  si 
son  corps  inanimé  ne  roule  pas  avec  cent  au- 
tres dans  la  Loire?  s'il  ne  passe  pas  en  ce 
moment,  dans  son  linceul  glacé,  au  pied 
même  du  château  de  la  S...? 

Comme  elle  parlait  ainsi ,  Pheure  qui  avait 
sonné  à  la  pendule  du  salon  sonna  à  l'horloge 
de  la  chapelle ,  el  la  lampe  s'éteignit  épuisée 
sur  la  table,  laissant  la  pièce  dans  une  obs- 
curité profonde. 

Clémentine  se  rejeta ,  avec  un  cri  perçant, 
près  du  marquis  ;  et ,  comme  si  la  nature  se 
fût  associée  à  leur  désespoir,  une  pluie  vio- 
lente se  mit  à  fouetter  les  vitres. 

En  ce  moment ,  les  premières  lueurs  du 
jour  remplaçaient  la  clarté  de  la  lampe.  Le 
marquis  et  sa  fille  distinguèrent,  en  relevant 
les  yeux ,  la  table  où  étaient  restés  le  contrat, 
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la  plume  avec  laquelle  ils  l'avaient  signé,  un 
gant  du  vicomte  tombé  sur  le  parquet ,  les 
chaises  et  les  fauteuils  des  témoins ,  en- 
core rangés  en  cercle ,  —  tout  ce  qui  rappe- 
lait ce  doux  rêve  de  bonheur  et  d'amour,  in 
terrompu  par  un  si  affreux  réveil!... 

Quelque  douloureux  que  fût  ce  spectacle, 
il  les  soulagea  en  faisant  couler  leur  larmes  ; 
mais  à  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de  les 
confondre ,  qu'un  grand  bruit  se  fit  entendre 
aux  abords  du  château... 

La  sonnette  extérieure,  agitée  avec  force, 
réveilla  brusquement  les  chiens  de  garde  et 
les  domestiques. 

—  Les  bleus  !  encore  les  bleus!  cria  un  de 
ceux-ci  à  la  porte'du  salon,  tandis  que  les 
autres  couraient  à  la  grille. 

— Cachez-vous,  mon  père,  cachez-vous  !  on 
vient  vous  arrêter  sans  doute  Mit  Clémentine 
en  saisissant  la  main  du  marqHis ,  et  en  s'ef- 
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forçant  de  l'enlrainer  dans  une  autre  pièce. 

—  Eh  bien  I  qu'ils  m'arrêtent!  répondit 
le  vieillard,  avec  la  résignation  d'un  homme 
dont  le  courage  est  à  bout. 

—  Alors ,  il  ne  nous  sépareront  pas  !  s'é- 
cria mademoiselle  de  Roan,  dans  les  bras  de 
son  père... 

Mais  bientôt  ils  furent  rassurés ,  à  la  vue 
de  l'homme  qui  parut  dans  le  salon... 

C'était  un  tout  jeune  officier  de  la  Répu- 
blique, à  la  figure  sérieuse,  mais  polie, 
aux  élégantes  moustaches  blondes,  contras- 
tant avec  ses  cheveux  bruns ,  rasés  à  la  Titus. 

Faisant  un  salut  militaire  au  marquis ,  et 
s'inclinant  respectueusement  devant  sa  fille  : 

—  Citoyen,  dit-il  avec  gravité ,  je  suis  le 
lieutenant  Larive.  J'ai  reçu,  cette  nuit,  l'or- 
dre de  quitter  Nantes  avec  trente  hommes , 
et  le  citoyen  commandant  de  place  vous 
charge  de  les  loger,  ainsi  que  moi-même. 
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M.  et  mademoiselle  de  Roan  respirèrent 
en  intendant  ees  paroles.  Le  capitaine  Morin 
les  avait  évidemment  épargnés  dans  son  rap- 
port ;  et  ils  n'étaient  encore,  aux  yeux  de  la 
République,  que  dans  la  catégorie  des  sus- 
pects à  surveiller.  Telle  était  la  mission  du 
lieutenant  Larive  et  des  garnisaires  qui  l'ac- 
compagnaient ;  de  sorte  que ,  dans  l'espoir 
d'avoir  par  eux  des  nouvelles  du  vicomte  de 
Mériadek ,  le  marquis  et  sa  tille  les  accueil- 
lirent avec  empressement. 

Mais  hélas!  parti  subitement  de  Nantes, 
avec  sa  seule  consigne  de  surveillance,  l'offi- 
cier ne  connaissait  du  sort  de  Martial  que 
son  arrestation ,  et  ce  fut  en  vain  que  M.  de 
Roan  dépêcha  des  messagers  vers  la  ville  pour 
arracher  à  la  République  son  fatal  secret... 
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VU. 
NOUVELLES    ET    PROJETS. 

Un  soir  enfin,  Larive  était  monté  de  bonne 
heure  à  sa  chambre,  et  Clémentine  se  trou- 
vait seule  au  salon  avec  M.  de  Roan.  Tout  à 
coup ,  comme  elle  regardait  celte  haute  fenê- 
tre ,  où  elle  avait  tant  pleuré  le  jour  de  l'ar- 
restation ,  elle  vit  une  ombre  glisser  furtive- 
ment au  dehors,  et  entendit  trois  petits  coups 
frappés  sur  les  vitres... 

—  Qui  est-là  ?  dit-elle  d'abord  avec  effroi 
en  se  rapprochant  de  son  père. 

Puis ,  rassurée  soudain  par  un  heureux 
pressentiment ,  elle  courut  à  la  fenêtre  et  en- 
trouvrit la  croisée... 

C'était  le  compagnon  de  Martial ,  la  pro- 
vidence de  la  famille,  le  fidèle  Guénolé. 


LA    VICOMTESSE    DF    HÉBIAIHK.  97 

Clémentine  eut  quelque  peine  m  reconnaî- 
tre le  jeune  Breton,  tant  sa  personne  était 
changée  depuis  dix  jours!  Outre  la  trace  des 
fatigues  et  des  inquiétudes  qui  avaient  fort 
altéré  sa  figure,  il  s'était  imposé  deux  sa- 
crifices qui  avaient  dû  lui  coûter  bien  des  re- 
grets :  celui  de  sa  longue  chevelure  d'abord, 
tombée  sous  des  ciseaux  révolutionnaires , 
puis  celui  de  son  bonnet  amphibologique, 
remplacé  par  un  franc  schako  républicain. 

Tant  d'efforts ,  du  reste  ,  ne  pouvaient 
annoncer  que  de  grands  projets ,  et  on  juge 
des  questions  multipliées  du  marquis  et  de 
sa  fille  ! 

—  Henri  vit-il  encore?  telle  fut  la  pre- 
mière de  toutes. 

Magan  y  répondit  par  un  signe  de  tête  et 

un  sourire ,  qui  firent  tomber  à  deux  genoux 

mademoiselle  de  Roan  : 

— Merci ,  mon  Dieu ,  merci  !  dit-elle  avec 
".  «7 
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effusion.  —  Puisque  vous  l'avez  conservé 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  vous  voulez  encore 
nous  le  rendre! 

Le  marquis,  de  son  côté,  serra  la  main 
calleuse  du  Breton,  qui,  sans  rompre  son 
silence  mystérieux ,  lui  remit  un  chiffon  de 
papier  plié  en  quatre. 

Sur  ce  papier  se  trouvaient  ces  mots,  tra- 
cés par  le  vicomte  avec  son  sang  : 

«  Je  suis  toujours  à  l'Entrepôt ,  heureux 
»  de  vivre  encore,  puisque  vous  m'avez  par- 
»  donné!  Après  demain,  c'est  mon  tour  de 
»  monter  à  l'échafaud  du  Bouffày  (1)  ;  mais 
»  Guénolé,  qui  a  pénétré  jusqu'à  moi,  a  un 
»  projet  d'évasion  pour  demain. 

»  Informez-le  bien  de  ce  qui  se  passe  au 
>■  «hàteau  ,  et ,  si  vous  voulez  fuir  avec  moi, 
»  faites  vos  préparatifs.   Demain,  je  serai 

(1)  Place  de  Nantes,  qui  porte  encore  ce  nom,  et  sur  la- 
quelle la  guillotine  était  alors  établie  en  permanence. 
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»  perdu  irrévocablement ,   ou  nous  serons 
»  sauvés  tous  ensemble  ! 

»  Votre  époux  et  votre  fils , 

»  Henri.   » 

Malgré  les  anxiétés  qu'une  telle  lettre  je- 
tait au  milieu  de  leurs  espérances ,  le  mar- 
quis et  sa  fille  retrouvèrent  du  sang-froid  pour 
mettre  le  Breton  au  courant  de  leurs  affaires . 

Guénolé  fit  une  grimace  assez  inquiétante, 
en  apprenant  la  surveillance  continuelle 
exercée  par  les  garnisaires  ;  mais  il  ne  parut 
pas  cependant  désespérer  de  la  mettre  en 
défaut,  et  il  recommanda  aux  Roan  d'achever 
de  gagner  l'officier.  Quant  à  son  projet  d'é- 
vasion pour  le  vicomte,  il  n'avait  pas  le 
temps  de  le  leur  confier  en  ce  moment  ;  il 
les  invita  seulement  derechef  à  se  tenir  prêts 
à  toute  aventure ,  car  il  ne  savait  pas  trop  en- 
core comment  Martial  les  rejoindrait  le  len- 
demain. Enfin ,  il  termina  par  leur  montrer 
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le  ciel  et  son  chapelet  béni ,  leur  signifiant 
ainsi  d'implorer  la  Providence  ;  et  il  se  retira 
par  le  même  chemin  qui  l'avait  amené ,  en 
franchissant  un  mur  de  dix  pieds  de  haut. 

Une  heure  après,  tout  le  monde  dormait 
à  la  S...  tandis  que  le  marquis  et  sa  fille 
exécutaient  les  recommandations  du  paysan. 

A  genoux  devant  le  crucifix  sur  lequel  elle 
avait  juré  sa  foi  au  vicomte ,  Clémentine 
adressait  au  ciel  des  prières  que  leur  vol 
ardent  devait  porter  droit  à  Dieu.  Le  mar- 
quis pendant  ce  temps  allait  et  venait  de 
chambre  en  chambre,  joignant  aux  précau- 
tions de  son  âge  toute  l'activité  de  la  jeu- 
nesse. 

Quand  il  eut  bien  détruit  tout  ce  qui  pou- 
vait compromettre  sa  fuite,  bien  recueilli  et 
bien  enfermé  tout  ce  qui  pouvait  en  assurer 
le  succès;  quand  l'or  et  les  bijoux,  depuis 
longtemps  en  réserve,  eurent  été  divisés  en 
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fractions  portât i\rs  ,  il  laissa  à  sa  fille  Je 
soin  de  quelques  menus  détails,  et  il  se  rendit 
dès  le  point  du  jour  à  l'extrémité  de  son 
parc.  Là  ,  un  bateau  solide  et  lé^er  futconlié 
à  un  homme  iidèleet  habile.  Le  marquis  lui 
ordonna  d'attendre  à  son  poste  jusqu'à  la 
nuit  suivante,  et  revint  à  la  hâte  auprès  de 
Clémentine  mettre  la  dernière  main  aux  pré- 
paratifs... 

VIII. 

LE    LIEUTENANT    LAK1VE. 

Le  matin ,  au  déjeuner,  Larive  fut  frappé 
de  la  nouvelle  figure  de  ses  hôtes.  Elle  n'ex- 
primait pas  encore  une  sécurité  complète , 
mais  une  lueur  d'espoir  l'éclairait  douce- 
ment. Le  même  changement,  d'ailleurs,  se 
taisait  remarquer  dans  leurs  manières.  Au 
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lieu  de  la  politesse  contrainte  et  des  préve- 
nances tremblantes  de  la  veille ,  c'était  une 
sorte  d'empressement  amical  et  d'abandon 
presque  familier...  Trouvant  leur  compagnie 
d'autant  plus  aimable,  l'argus  républicain 
devint  complètement  aveugle ,  et  ses  hùtes 
furent  bientôt  aussi  contents  de  lui  qu'il  pa- 
raissait satisfait  d'eux-mêmes. 

Malheureusement  cette  satisfaction  réci- 
proque ne  devait  pas  durer,  et  elle  finit  cruel- 
lement pour  chacun  avec  le  jour. 

—  Demain ,  je  serai  sauvé ,  ou  nous  serons 
tous  perdus  ,  avait  écrit  le  vicomte. 

Voyant  la  matinée  se  passer  sans  entendre 
parler  de  Henri ,  monsieur  et  mademoiselle  de 
Roan  commencèrent  à  s'inquiéter...  Au  mi- 
lieu du  jour  point  de  nouvelles  encore  ;  et 
les  inquiétudes  alors  de  se  changer  en  ter- 
reurs!... Le  soir  arrive  enfin,  et  toujours 
point  de  nouvelles  !...  si  bien  que,  sentant 
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la  nuit  etla  morl  outrer  ensemble  au  château, 
Clémentine  s'évanouit  en  présence  du  lieute- 
nant... 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'écrie 
Larive  étonné,  remarquant  alors  la  pâleur 
du  marquis,  presque  égale  à  celle  de  sa  fille... 

A  l'instant  même  ,  son  sergent  paraît  dans 
le  salon ,  et  lui  remet  une  dépêche  avec  un 
air  de  méfiance. 

Il  faut  dire  que  ce  sergent ,  véritable  type 
du  républicain  forcené,  plate  et  méchante  fi- 
gure aux  cheveux  roux  et  à  l'œil  louche,  avait 
le  privilège  d'être  l'épouvantail  de  tout  le 
monde  à  la  S***.  Les  châtelains,  qu'il  appe- 
lait des  aristocrates  ou  des  ci-devant ,  ne  le 
voyaient  jamais  approcher  sans  redouter  un 
malheur  ;  et  à  son  chef  lui-même  il  semblait 
un  remords  incarné ,  toujours  prêt  à  lui  rap- 
peler amèrement  les  devoirs  les  plus  rigou- 
reux de  sa  charge.  Il  portait  le  nom  signiii- 
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catif  de  Romulus,  et  ce  nom  faisait  involon- 
tairement trembler  Larive.  Si,  à  l'exemple  de 
Rémus ,  en  effet ,  l'officier  franchissait  jamais 
les  limites  de  la  consigne ,  il  savait  que  le  ser- 
gent, nouveau  Romulus  ,  était  homme  à  l'im- 
moler impitoyablemant. 

On  se  figure  donc  l'effet  qu'à  un  tel  mo- 
ment produisit  l'apparition  d'un  pareil 
homme. 

—  Henri  est  exécuté?  s'écria  Clémentine, 
ranimée  convulsivement  par  la  terreur... 

Et ,  pendant  que  cette  acclamation  et  ce 
nom  de  Henri  faisaient  tressaillir  Larive,  elle 
cherchait  à  lire  dans  ses  yeux  surpris  ce  que 
lui  avait  annoncé  la  dépêche... 

Mais  le  lieutenant  la  referma  d'un  air  som- 
bre, et  se  retira  sans  répondre,  murmurant 
à  demi-voix  entre  ses  dents  :  —  Je  saurai  ce 
que  veut  dire  ce  nom  d'Henri  ! 

—  Je  vais  vous  l'apprendre  ,  lieutenant , 
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i. -pondit  Romulus,  qui  suivait  son  chef...  Je 
soupçonnais  depuis  longtemps  la  chose,  re- 
prit-il avec  son  mauvais  sourire.  Je  m'en  suis 
assuré  ce  soir  même ,  entre  quatre  yeux ,  en 
communiant  avec  le  jardinier  sous  l'espèce 
du  vin. 

Et  il  raconta ,  en  effet ,  à  Larive  toute 
l'histoire  du  citoyen  Spachman ,  depuis  son 
arrivée  au  château  de  la  S...  jusqu'à  la  scène 
du  contrat  et  de  l'arrestation. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  ce  Henril  ajou- 
ta-t-il ,  et  voilà  pourquoi  on  vous  à  tant  ques- 
tionné sur  son  compte!  Ces  ci-devant  ne 
s'embourgeoiseraient  pas  avec  des  officiers 
de  la  République ,  mais  ils  s'encanaillent  vo- 
lontiers avec  des  chefs  de  chouans  ! 

Larive  ne  remarqua ,  sous  la  grossièreté 
de  ces  paroles,  que  la  fâcheuse  vérité  qu'el- 
les contenaient  pour  lui... 

—  Ainsi  donc  ce  Martial,   qu'il   s'était 
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figuré  comme  un  chouan  farouche ,  ce  Mar- 
tial portait  le  doux  nom  de  Henri  5  il  était  ai- 
mé, fiancé  de  Clémentine!... 

—  Et  on  m'annonce  que  ce  Martial  est 
évadé!...  ajouta-t-il  brusquement  en  frois- 
sant sa  dépêche... 

—  Évadé!  il  est  évadé,  mille  tonnerres!  ! 
s'écria  avec  fureur  Romulus  ,  qui  n'avait 
cessé  d'observer  son  chef.  —  C'est  pourtant 
vrai  !  poursuivit-il  en  parcourant  la  dépèche 
à  son  tour  ;  et  dire  que  ce  sont  toujours  les 
chouans  qu'on  laisse  filer  ainsi ,  nom  d'un 
nom  !  il  faut  que  le  représentant  Carrier  soit 
un  complice  de  Pitt  et  Cobourg!... 

Cette  boutade  du  sergent  sans-culotte  eût 
amusé  Larive  à  tout  autre  moment;  mais  en 
entendant  Romulus  lire  le  posl-scriptum  de 
la  dépêche,  par  lequel  il  leur  était  recom- 
mandé de  surveiller  plus  que  jamais  leurs 
hôtes,  un  frisson  lui  avait  passé  dans  tous 
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les  membres ,  â  la  pensée  que  Martial  pou- 
vait reparaître  au  château!... 

Le  lieutenant  républicain  venait  de  décou- 
vrir, aux  sinistres  éclairs  de  la  jalousie,  qu'il 
était  éperdument  amoureux  de  mademoiselle 
Clémentine  de  Roan  ! 


IX. 


STRATAGÈME. 

Le  lendemain  matin,  Larive  fut  le  premier 
au  salon ,  et  il  n'y  vit  point  arriver  Clémen- 
tine. Le  marquis  parut  seul  au  déjeuner  et 
annonça  que  sa  fille  était  malade.  Aussi  tou- 
ché que  surpris  de  l'effet  de  cette  nouvelle 
sur  l'officier,  il  s'empressait  de  le  rassurer 
en  répondant  à  ses  questions,  lorsque  Ro- 
mulus  annonça  brusquement  un  exprès. 

Le  marquis  fit  signe  h  Larive  de  le  re- 
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cevoir  au  salon ,  et  il  allait  remonter  près  de 
sa  fille...  quand  il  vit  entrer  Magan!.. 

Le  Bas-Breton  était ,  cette  fois ,  en  uni- 
forme complet  de  soldat  républicain ,  et  Ro- 
mulus  n'eût  pas  salué  son  monde  avec  un  air 
plus  sans-culotte. 

—  De  la  part  du  capitaine  commandant  la 
compagnie  de  Chantenay  (1),  dit-il  en  pré- 
sentant une  lettre  au  lieutenant. 

«  Arrivez  avec  vos  trente  hommes ,  portait 
»  cette  lettre,  j'ai  besoin  de  vous  tous  pour 
»  un  coup  de  main  d'importance. 

»  Signé,  capitaine  leblanc.  » 

—  Capitaine  Leblanc  !  dit  Larive ,  qu'est- 
ce  que  cela  ?  il  y  a  deux  jours  c'était  le  capi- 
taine Duroc  qui  commandait  à  Chantenay  !.. 

Guénolé  rougit  à  cette  observation  ;  mais 
(1)  Gros  bourg  touchant  à  Nantes,  à  droite  de  la  Loire. 
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il  fit  si  bien ,  que  le  marquis  seul  s'en  aper- 
çut. 

—  Il  y  a  deux  jours,  cela  se  peut  bien, 
reprit-il  avec  aplomb  ,  mais  le  capitaine 
Duroc  est  changé  d'hier,  mon  lieutenant ,  et 
vous  verrez  qu'il  est  remplacé  par  un  bon  b. . . 
dont  auquel  j'ai  celui  d'être  a  ses  ordres. 

Larive  regarda  le  schako  du  Breton ,  qui 
portait  le  numéro  '24.  Il  ne  connaissait  ni  le 
24e  régiment  de  ligne ,  ni  le  capitaine  Le- 
blanc ,  et  il  avait  d'autant  plus  de  peine  à 
s'en  rapporter  au  messager. 

Celui-ci ,  heureusement ,  calma  ses  soup- 
çons en  lui  disant  à  l'oreille  : 

—  Entre  nous,  mon  lieutenant ,  ne  perdez 
pas  une  minute  ;  il  s'agit  daller  surprendre 
le  chouan  Martial,  qui  s'est  retranché  dans 
les  carrières  de  Gigant  avec  cent  hommes! 

—  Le  chouan  Martial!  Il  serait  possible? 
s'écrièrent  à  la  fois  Romulus  et  Larive. 
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Et,  ne  voyant  plus  que  la  possibilité  de  se 
mesurer  avec  son  ennemi  personnel,  le  lieute- 
nant donna  immédiatement  l'ordre  du  départ. 

—  Le  vicomte  sera  ici  dans  cinq  minutes  ! 
dit  rapidement  Guénolé  à  M.  de  Roan;  vous 
avez  une  demi-heure  pour  vous  enfuir  avec 
lui!  Je  veille  sur  vous  à  deux  pas!... 


X. 


PÉRIPÉTIE. 

Le  marquis  fut  si  étourdi  de  cette  nouvelle, 
qu'il  faillit  en  perdre  l'équilibre.  Il  reprit  à 
peine  ses  sens  en  embrassant  le  gentilhomme 
qu'il  croyait  mort,  et,  le  laissant  enfermé 
dans  le  salon  sans  pouvoir  prononcer  une  pa- 
role, il  lui  fit  signe  qu'il  allait  chercher  Clé- 
mentine. 

Apprendre  que  Martial  vivait  ,  et  qu'il 
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était  là,  se  relever  aussi  forte  qu'elle  était 
abattue,  s'enveloppgr  d'un  peignoir  et  cou- 
rir se  jeter  dans  les  bras  de  Henri ,  tout  cela 
fut  pour  mademoiselle  de  Roan  l'affaire  d'une 
minute. 

En  moins  de  temps  encore,  le  vicomte  eut 
expliqué  son  évasion  et  son  retard,  et,  à  la 
\ue  de  la  ligure  pale  et  souffrante  de  Clé- 
mentine, ce  fut  en  vain  qu'il  prétendit  re- 
tarder leur  fuite. 

Tenter  encore  la  Providence,  et  recom- 
mencer à  mourir  tous  les  jours!...  s'écria  la 
jeune  fille.  Non  !  non  !  je  suis  guérie  !  je  suis 
forte  !. . .  je  vous  suivrais  au  bout  du  monde !. . . 

Et,  donnant  par  son  activité  la  preuve  de  ce 
qu'elle  disait,  en  moins  d'un  quart  d'heure 
elle  eut  achevé  les  préparatifs. 

—  Un  bateau  est  depuis  trois  jours  au 
bout  du  parc,  dit  le  marquis  au  vicomte. 

—  Et  depuis  une  semaine ,  répondit  le  vi- 
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comte,  un  navire  frété  par  nos  amis  nous 

attend  devant  Couëron!... 

i 

—  Adieu  donc  au  château  de  Roan  !  s'écria 
solennellement  le  vieillard. 

—  Adieu  à  la  tombe  de  ma  mère!  dit  Clé- 
mentine. 

—  Adieu  à  la  gloire!  ajouta  Henri. 

—  Adieu  à  la  France  !  reprirent  les  trois 
voix  ensemble. 

Et ,  donnant  à  tout  ce  qu'  ils  regrettaient  un 
dernier  regard ,  une  dernière  larme ,  ils  se 
partageaient  silencieusement  le  bagage  de 
l'exil...  lorsque  Guénolé  rentra  tout  effaré 
dans  le  salon... 

—  Restez  !  et  cachez  le  vicomte  !  cria  le 
Breton  d'une  voix  épuisée  par  la  vitesse  de 
sa  course.  Tout  est  découvert  et  perdu  si  on 
le  voit  !  Les  garnisaires  reviennent  sur  mes 
pas  !  Le  parc  et  le  château  seront  cernés  dans 
cinq  minutes!  cachez  le  vicomte!  cachez  le 
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vicopte,  au  nom  de  sa  vie  et  de  la  vôtre!... 
L'effet  que  produisit  une  telle  nouvelle  ne 
peut  se  comparer  qu'à  un  coup  de  foudre,  et 
elle  en  fut  un  littéralement  pour  Clémentine, 
qu'il  fallut  reporter  anéantie  dans  sa  chambre. 


XI. 


LÀ    CACHETTE. 

En  ce  temps-là,  tous  les  châteaux  avaient 
quelque  part  un  réduit  invisible ,  dernier 
asile  de  la  terreur  contre  la  mort.  Celui  de 
la  S...  avait  été  pratiqué  dans  les  combles  de 
l'édifice,  et  M.  de  lloan  v  conduisit  Martial 
etGuénolé,  tandis  qu'un  domestique  détrui- 
sait les  traces  des  préparatifs. 

Chemin  faisant,  le  jeune  Breton  raconta 

au  marquis  comment  son  stratagème  avait 

échoué.  A.  une  demi-lieue  de  la  S... ,  les  gar- 
ii.  8 
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nisaires  avaient  rencontré  un  peloton  de 
voltigeurs,  et,  soit  curiosité,  soit  méfiance, 
Larive  les  avait  interrogés  sur  le  nouveau 
commandant  de  Chantenay. 

—  Or,  comme  le  capitaine  Leblanc  et  sa 
lettre  étaient  de  ma  façon,  dit  Magan,  voyant 
ma  ruse  éventée  et  les  bleus  faire  volte-face, 
je  n'ai  eu  que  le  temps  d'échapper  de  leurs 
mains  et  d'accourir  vous  annoncer  leur  re- 
tour. —  Il  était  temps  !  ma  foi  î  ajouta-t-il  en 
regardant  par  une  fenêtre ,  car  les  voilà  déjà 
postés  aux  issues  du  château,  et  vous  n'avez 
qu'à  descendre  les  recevoir  au  salon. 

Le  marquis  descendit,  en  effet,  après  avoir 
soigneusement  fermé  la  cachette  ;  et  il  lui 
fut  facile  de  répondre  victorieusement  aux 
questions  de  Larive ,  lorsque  celui-ci  eut  vi- 
lle toute  la  maison  sans  y  rien  trouver  de 
suspect. 

Ce  n'est  cependant  pas  pour  le  roi  de 
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Prusse  que  ce  maître  filou  rimis  a  joués!  lit 
alors  observer  Romulus,  quieonsidéra  inso- 
lemment son  chef  et  son  hôte... —  Enfin, 
bref!  nous  verrons  bien  !  ajouta-t-il ,  une 
main  posée  sur  son  sabre;  car  nous  allons 
avoir  l'œil  au  guet ,  mille  bombes!  et  s'il  pa- 
rait ici  l'ombre  d'un  aristocrate  ou  d'un 
blanc... 

Un  geste  du  sergent  sans-culotte  termina 
clairement  la  phrase. 

—  Quant  à  vous ,  mon  lieutenant,  reprit-il 
en  s'adressant  tout  bas  à  Larive,  ne  vous 
avisez  pas  de  mollir,  comme  vous  m'en  faites 
l'effet,  et  souvenez-vous  que  le  camarade 
Romulus  est  derrière  vous  ! 

Le  lieutenant  frémit  d'autant  plus  à  cette 
recommandation  fraternelle,  que  sa  jalousie 
lui  avait  déjà  dit  intérieurement  ; 
—  Martial  est  caché  dans  le  château  ! 
La  cachette  où  étaient  enfermés  le  vicomte 
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et  Guénolé  communiquait  avec  le  jardin  par 
un  escalier  secret.  De  cette  façon,  la  fuite 
était  encore  possible,  quoique  bien  péril- 
leuse ,  mais  il  fallait  attendre  que  les  pre- 
mières méfiances  fussent  calmées,  et  que 
Clémentine  eût  retrouvé  une  partie  de  ses 
forces. 

Cela  demandait  une  semaine  pour  le  moins 
et  le  marquis  le  fit  aisément  comprendre  à  ses 
enfants.  En  attendant,  il  leur  défendit  ex- 
pressément de  se  voir  une  seule  minute  ;  pri- 
vation aussi  cruelle  que  nécessaire ,  dont  les 
jeunes  gens  cherchèrent  bientôt  à  se  dédom- 
mager. 

La  petite  fenêtre  qui  éclairait  les  deux  cap- 
tifs avait  vue  sur  une  éclaircie  du  parc. 

—  Là,  du  moins,  je  pourrai  apercevoir 
Clémentine!  se  dit  Henri. 

—  Là  je  pourrai  entrevoir  Henri!  se  dit 
en  même  temps  Clémentine. 
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Et  dès  que  la  jeune  fille  fut  assez  rétablie 
pour  quitter  la  chambre ,  elle  fit  sentir  coni- 
l'ini  l'air  cl  la  sclitude  du  parc  seraient  fa- 
vorables à  sa  convalescence!... 

Il  est  inutile  de  peindre  l'émotion  de  mon- 
sieur de  Mcriadek ,  la  première  fois  qu'il 
aperçut  la  robe  rose  de  Clémentine.  Made- 
moiselle de  Roan  avait  tout  exprès  choisi 
cette  vive  couleur,  afin  qu'elle  se  détachât 
plus  riante  sur  la  verdure ,  aux  yeux  consolés 
du  pauvre  captif...  Le  vicomte  sentit  d'abord 
cette  charmante  intention ,  et  il  la  récom- 
pensa par  une  imprudente  faveur  en  ouvrant 
la  fenêtre  de  sa  cachette... 

Hélas  !  malgré  ces  touchants  efforts  de  l'a- 
mour, les  infortunés  s'apercevaient  à  peine  ; 
mais  le  cœur,  qui  vit  si  facilement  d'illu- 
sions, suppléait  à  l'insuffisance  des  yeux... 
Les  premières  séances  au  parc  se  prolon- 
gèrent tellement ,  qu'elles  tirent  plus  de  mal 
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que  de  bien  à  Clémentine,  et  qu'elle  se  vit 
menacée  de  les  interrompre  ;  heureusement , 
la  force  du  cœur  releva  de  nouveau  celle  du 
corps  ;  les  fiancés  se  consolèrent  de  se  voir 
moins  longuement  en  se  voyant  deux  fois 
dans  la  journée... 

Les  malheureux  sont  exigeants, — et  n'ont- 
ils  pas  le  droit  de  l'être?  Le  plaisir  de  voir  la 
robe  rose  de  Clémentine  s'épanouir,  fleur 
adorée ,  sur  le  feuillage  ,  ce  plaisir  si  vif,  et 
déjà  si  dangereux,  ne  suffit  bientôt  plus  à 
monsieur  de  iMériadek. 


XII 


CORRESPONDANCE. 

En  allant ,  une  nuit  t  chercher  la  nourri- 
ture quotidienne  des  prisonniers ,  Guénolé 
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porta  au  marquis  de  Roan  une  très  humble 
iv<|iiète  : 

—  Vavant  d'autre  distraction  que  la  con- 
templation du  paysage ,  le  vicomte  réclamait 
instamment  un  télescope ,  alin  de  porter  ses 
regards  jusqu'à  la  Loire. 

—  Le  marquis,  effrayé,  refusa,  le  premier 
jour;  mais,  le  second,  il  céda,  à  condition 
qu'on  n'ouvrirait  pas  la  fenêtre!... 

Comme  on  l'avait  déjà  ouverte  dix  fois , 
on  en  conclut  que  cela  se  pouvait  faire  im- 
punément... Et  télescope  d'une  part,  lor- 
gnette de  l'autre,  prolongèrent  encore  les 
entrevues  téméraires  ,  dont  elles  doublaient 
mystérieusement  le  plaisir. 

En  fait  d'imprudences,  quels  amoureux 
savent  s'arrêter?  Et  maintenant  qu'on  se 
voyait  si  bien,  n'était-il  pas  possible  de  s'en- 
tretenir? 

—  M.  le  vicomte  s'ennuie  de  ne  rien  faire, 
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dit  le  complaisant  courrier  de  nuit  au  mar- 
quis de  Roan.  —  Et  le  marquis  ne  vit  aucun 
inconvénient  à  donner  au  vicomte  de  quoi 
écrire. 

Or,  que  pouvait  écrire  celui-ci,  je  vous  le 
demande  ?  sinon  :  —  «  Clémentine,  je  vous 
aime;  »  et  puis  :  —  «  Je  vous  aime,  Clémen- 
tine. »  C'est  ce  qu'il  fit  donc  sous  toutes  les 
formes,  avec  toutes  les  variations  que  chacun 
sait.  Et  lancé  chaque  jour  par  une  fronde, 
de  la  façon  de  Guénolé ,  un  projectile  ,  lesté 
d'un  billet,  allait  tomber  aux  pieds  de  Clé- 
mentine. 

A  cette  poste  d'un  nouveau  genre  en  suc- 
céda bientôt  une  autre.  Le  vicomte  adressait 
des  questions  à  la  jeune  fdle,  et  celle-ci  ré- 
pondait oui  ou  non.  Oui,  c'était  un  livre  à  la 
main  ;  non ,  c'était  un  mouchoir  ;  et,  peu  à 
peu,  des  phrases  entières  s'articulant  ainsi, 
rien   ne   manqua  plus  à  la  correspondance 
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des  fiancés.    Rien  ne  manqua  à  leur  péril. 

Les  jours  s'écoulaient  cependant ,  le  ser- 
gent Romulus  veillait  nuit  et  jour  ;  Larive 
perdait  le  peu  de  raison  qui  lui  restait,  en 
voyant  Clémentine  de  plus  en  plus  belle  et 
souriante,  et  le  marquis  de  Roan,  jugeant  le 
moment  arrivé,  avait  fixé  la  fuite  à  la  troi- 
sième nuit... 

L'intervalle  des  deux  jours  fut  employé  en 
minutieux  arrangements.  On  déposa  les  ba- 
gages dans  la  chambre  de  Clémentine,  comme 
dans  l'asile  le  plus  inviolable  ;  le  bateau  li- 
bérateur reprit  sa  place  à  l'extrémité  du  parc  -, 
il  fut  convenu  que  Guénolé  se  chargerait  des 
paquets,  que  le  marquis  le  suivrait  seul  au 
milieu  de  la  nuit,  et  que  le  vicomte  termine- 
rait la  marche  avec  Clémentine. 

On  s'attacha,  dès  le  premier  jour,  à  rega- 
gner la  confiance  de  Larive.  Quelques  mots 
aimables  de  mademoiselle  de  Roan  sulïîren 
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pour  aveugler  le  malheureux,  qui  d'ailleurs, 
ne  croyant  plus  guère  à  la  présence  de  Mar- 
tial, commençait  à  rêver  de  prendre  un  jour 
sa  place... 

—  Je  suis  aussi  jeune  et  aussi  brave  que  ce 
chef  de  chouans  !  se  disait-il  quelquefois  en 
lui-même.  Il  est  condamné  à  mort,  et  je  suis 
plein  d'avenir  ;  il  perd  mademoiselle  de  Roan, 
et  je  puis  la  sauver!...  Les  Bourbons,  au 
reste,  ne  reviendront  jamais,  et  le  temps  est 
notre  maître  à  tous...  Qui  sait  si  on  n'ou- 
bliera pas  cet  homme,  s'il  ne  quittera  pas 
lui-même  la  partie,  si  on  ne  changera  pas 
d'opinions  et  de  sentiments;  et  qui  sait  enfin 
si  alors... 

Alors,  le  jeune  républicain  sentait  le  vertige 
lui  monter  à  la  tête;  car  il  se  voyait  déchi- 
rant le  contrat  signé  par  Martial,  et  recevant 
la  récompense  d'un  amour  persévérant!... 
Or,  au  milieu  de  ce  rêve  doux  et  lointain, 
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figurez-vous  le  pauvre  insensé  recevant  un 
sourire  de  Clémentine  ;  et  jugez  de  la  résis- 
tance qu'il  pouvait  opposer  à  une  telle  sup- 
pliante, lorsqu'elle  lui  reprochait  de  la  faire 
surveillerde  trop  près!... 

Les  Roan  se  virent  donc  surveillés  de  si 
loin,  la  veille  du  jour  décisif,  qu'ils  ne  dou- 
tèrent plus  du  succès  de  leur  complot,  et 
qu'ils  s'endormirent  tous  avec  confiance. 

Malheureusement,  si  Larive  fermait  ses 
yeux  éblouis,  un  autre  avait  ouvert  les  siens 
dans  Uombre  ;  et ,  en  comptant  sur  le  repos 
de  leur  dernière  nuit  à  la  S***,  les  châtelains 
avaient  compté  sans  leur  hôte,  le  sergent 
Romulus  !... 
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Xlll 

QUID    FEMINA    POSSIT. 

Il  était  deux  heures  après  minuit,  et  tout 
dormait  ou  était  censé  dormir  à  la  S***.  Clé- 
mentine rêvait  avec  une  douce  inquiétude  à 
la  fuite  du  lendemain,  lorsqu'elle  fut  ré- 
veillée en  sursaut  par  un  bruit  de  pas  dans 
les  corridors.  Justement  effrayée  de  ce  bruit, 
elle  dresse  la  tète  et  prête  l'oreille.  Des  voix 
d'hommes  parviennent  à  elle  au  milieu  du 
silence,  et  une  de  ces  voix  dit  sur  le  ton  du 
commandement  : 

— Traversez  la  chambre  de  la  citoyenne!.. . 

—  Ma  chambre  !  répète  la  jeune  femme 
dune  voix  étouffée. 

Et  devant  le  terrible  éclair  qu'a  jeté  cette 
parole,  elle  trouve  à  peine  la  force  de  quit- 
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ter  son  lit.  Pour  arriver,  en  effet,  à  la  ca- 
chette du  vicomte  de  Mériadek ,  sans  monter 
par  l'escalier  secret ,  il  fallait  traverser  la 
chambre  de  mademoiselle  de  Roan,  tout  au- 
tre passage  ayant  été  condamné  par  ordre 
du  marquis. 

Après  avoir  fait  frissonner  Clémentine  des 
pieds  à  la  tête,  cette  pensée,  vague  encore, 
lui  rend  quelque  courage.  Elle  s'enveloppe 
d'un  peignoir,  ranime  sa  lampe  éteinte,  et 
s'approche  de  la  porte.  Les  voix  se  rappro- 
chent au  même  instant  et  la  jeune  fille  croit 
en  reconnaître  plusieurs... 

—  La  chambre  est-elle  éclairée?  demande 
un  homme,  à  quelque  distance. 

—  Elle  est  éclairée,  répond  un  autre,  dont 
le  souffle  semble  traverser  la  serrure. 

—  Et  la  citoyenne  dort?  reprend  un  troi- 
sième. 

—  Aucunjbruit,  du  moins,  n'annonce-le 
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contraire.  Maintenant,  voyons  si  la  porte  est 
fermée  en  dedans. 

Une  main  presse  sans  bruit  le  bouton ,  et 
une  voix  répond  : 

—  Elle  est  fermée  ! 

—  Alors  je  vais  l'ouvrir  avec  ce  passe- 
partout ,  dit  aussitôt  une  voix  plus  for  Je"  et 
plus  menaçante. 

Puis,  avant  que  Clémentine  ait  eu  le  temps 
de  réfléchir,  un  lourd  et  vigoureux  coup  de 
pied  enfonce  la  porte. . . 

—  Romulus  !  s'écrie  la  jeune  fille  glacée 
d'effroi. 

Et,  tandis  qu'elle  recule  devant  l'horrible 
figure  du  sergent,  les  soldats,  de  leur  côté , 
reculent  devant  elle-même. 

La  vue  d'une  femme  debout,  en  peignoir 
blanc ,  les  a  frappés  comme  l'apparition  d'un 
fantôme ,  et  ils  ont  besoin ,  pour  reconnaître 
Clémentine,  pour  se  reconnaitr&àux-mêmes, 
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d'entendre  Rom  ulus  s'adresser  à  la  citoyenne. 

Cependant  mademoiselle  de  Roan  n'a  plus 
de  doute  sur  leurs  projets;  au  milieu  du 
trouble ,  du  sommeil  et  de  la  terreur,  la  vé- 
rité a  lui"  tout  entière  à  ses  yeux!... 

Romulus  a  épié  sans  doute  ses  promenades 
au  parc;  il  a  découvert  la  cachette  de  Martial, 
et  il  va  l'y  surprendre!  elle  seule  a  perdu  le 
vicomte  ;  elle  seule  peut  le  sauver  !... 

—  Mais  comment  le  sauver?  grand  Dieu! 
comment  arrêter  vingt  soldats  en  fureur  ? 

Pendant  que  les  garnisaires  se  remettent 
de  leur  surprise,  une  lueur  d'espérance  a 
ranimé  Clémentine.  La  pièce  qui  suit  la 
chambre  est  le  cabinet  de  chasse  du  marquis. 
Là  sont  des  portes  solides ,  des  meubles  pe- 
sants, des  armes  chargées!  là  surtout  passe 
un  (il  de  la  sonnette  qui  appelle,  chaque  nuit, 
Guénolé;  réfugiée  là,  elle  fera  venir  le  Bre- 
ton ;  elle  soutiendra  un  siège,  s'il  le  faut  j 
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elle  mourra  du  moins  avant  qu'on  prenne 
Henri  !... 

Devant  cette  résolution  désespérée  sa  fai- 
blesse fléchit  un  instant.  Mais  quand  l'amour 
vaincrait-il  la  nature,  si  ce  n'était  pour  sau- 
ver l'amour?...  Au  lieu  de  répondre  à  Ro- 
mulus ,  mademoiselle  de  Roan  s'élance  dans 
le  cabinet  de  chasse,  en  verrouille  vivement 
la  porte ,  y  jette  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa 
main  et  sonne  de  toutes  ses  forces  Guénolé... 
Cinq  minutes  après ,  le  jeune  Breton  arrive 
dans  le  cabinet,  et  s'arrête  frémissant  sur  le 
seuil... 

A  la  vue  de  Clémentine  pâle ,  échevelée , 
lui  montrant  la  porte  qu'elle  défend ,  au  bruit 
des  voix  furieuses  et  des  coups  terribles  qui 
ébranlent  celte  porte,  il  a  tout  compris... 
et  il  saisit  un  meuble  énorme...  Le  soulever 
d'un  bras  vigoureux ,  le  joindre  aux  faibles 
barricades  de  la  jeune  fille,  en  ajouter  un 
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autre  encore,  et  puis  un  autre,  tout  cela  est 
pour  lui  l'affaire  d'un  clin  d'œil...  Mais  ce 
n'est  pas  pour  elle-même  que  Clémentine  l'a 
appelé,  et  elle  lui  ordonne  de  retourner  près 
du  vicomte... 

—  Prévenez  mon  père ,  en  passant ,  dit- 
elle  avec 'ce  sang-froid  du  désespoir,  [le  parc 
est  libre  et  le  bateau  prêt!  Qu'ils  y  courent 
tous  deux  sans  m'attendre.-.et  courez  vous- 
même!  courez,  Magan! 

fiuénolé  s'élance,  mais  il  s'arrête,.. 

—  Que  deviendra  mademoiselle,  s'il  l'a- 
bandonne? 

—  Allez  vous-même!  lui  dit-il,  et  sauvez- 
vous  avec  eux  !  c'est  à  moi  de  me  faire  tuer 
ici... 

—  Mais ,  malheureux  !  s'écrie  Clémentine, 
tu  ne  vois  donc  pas  comme  je  chancelle  et 
comme  je  tremble?...  Les  garnisaires  arri- 
veraient avant  moi  près  d'Henri!... 
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Elle  pousse  le  paysan  hors  du  cabinet ,  et 
revient  à  son  poste  avec  une  résolution  con- 
vulsive. 

Cependant  l'assaut  des  soldats  redouble 
de  rage!...  Romulus  se  débat  comme  un  tigre 
qui  a  flairé  sa  proie...  Vingt  crosses  de  fusil 
poussées  par  autant  de  bras  fracassent  hor- 
riblement la  porte...  etl'entr'ouvrent!...  En- 
core un  effort  semblable,  et  la  voilà  ouverte  î 
et  le  sergent  sera  près  de  Martial  aussitôt  que 
Guénolé. 

—  Que  faire?  que  faire,  mon  Dieu?  se  dit 
mademoiselle  deRoan,  prête  à  défaillir. 

Ses  yeux  égarés  tombent  sur  les  armes 
suspendues  au  mur...  Elle  prend  un  pistolet 
chargé  de  chaque  main,  place  un  fusil  à  deux 
coups  derrière  elle,  et  montre  les  canons 
meurtriers  au  premier  soldat  qui  s'avance. 

—  Arrêtez  !  ou  vous  êtes  mort  !  dit-elle 
d'une  voix  faible ,  mais  terrible. 
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Le  soldat  recule,  aussi  surpris  qu'effrayé, 
et  un  autre  parait ,  la  baïonnette  en  avant. 

Éperdue  alors  ,  et  ne  sachant  plus  ce 
qu'elle  fait,  Clémentine  presse  d'un  geste 
nerveux  la  détente  de  son  arme ,  et  l'explo- 
sion rejette  toute  la  troupe  au  fond  de  la 
chambre.  Dirigée  au  plafond  ,  toutefois ,  la 
balle  n'a  frappé  personne ,  et  le  premier  pis- 
tolet échappe  à  la  main  de  la  jeune  fdle,  qui 
trouve  à  peine  la  force  de  montrer  l'autre  à 
ses  ennemis... 

Mais  le  sergent  a  bondi  de  colère ,  comme 
si  le  coup  moi  U 1  l'eût  frappé  au  cœur. 

—  Feu  sur  l'aristocrate!  dit-il  brusque- 
ment à  un  de  ses  hommes. 

Le  soldat  soulève  son  fusil,  mais  le  laisse  re- 
tomber... 11  ne  fera  pas  feu  sur  une  femme!... 

—  Tu  hésites,  lâche?  s'écrie  le  sergenl, 
qui  lui  arrache  son  arme. 

El  couchant  froidement  la  jeune  lille  en 
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joue ,  il  lui  envoie  toute  la  décharge  du  fusil 
dans  les  jambes... 

Clémentine  pousse  un  cri  douloureux  , 
balbutie  le  nom  du  vicomte ,  et  vient  tomber 
en  travers  de  la  porte... 

—  La  voilà  démontée  !  poursuit  alors  Ro- 
mulus.  En  avant,  marche!  camarades... 

Et  il  va  enjamber  le  premier  le  corps  de 
mademoiselle  de  Roan,  lorsqu'une  forte  voix 
crie  dans  la  chambre  :  —  Arrêtez ,  miséra- 
bles!... 

C'est  le  lieutenant  Larive ,  que  le  bruit  a 
réveillé ,  et  qui  est  arrivé  précisément  pour 
voir  tomber  Clémentine!... 

—  Misérables  et  infâmes  !  répète  le  jeune 
républicain,  oubliant  tout  autre  sentiment 
dans  sa  juste  horreur. .  .Assassiner  une  femme 
à  bout  portant,  et  lui  passer  ensuite  sur  le 
corps!...  Arrière!  lâches,  arrière!...  Vous 
serez  tous  fusillés  comme  des  chiens  ! 
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Et  ,  avec  la  puissance  que  l'indignation 
pi  rie  à  son  autorité  ,  il  repousse  les  soldats 
frémissants  jusqu'à  l'autre  bout  de  la  cham- 
bre... 

En  vain  Hoiiiulus  lui  crie  : 

—  Martial  est  là-haut  !...  laissez-moi  arrê- 
ter le  chouan!...  il  va  s'évader  encore!... 

Larive  n'entend  plus  que  le  faible  gémis- 
sement de  Clémentine  ;  il  ne  voit  plus  que  son 
beau  corps  inanimé,  qu'il  a  relevé  doucement 
dans  ses  bras. 

—  Quand  je  vous  disais  qu'il  aimait  la 
ci-devant  !  dit  alors  Romulus  en  entraînant 
ses  hommes.  Eh  bien  !  je  me  charge  de  leur 
donner  la  bénédiction  nuptiale,  ajouta-t-il 
avec  ironie,  si  je  ne  trouve  pas  dans  ce  laby- 
rinthe d'aristocrates  un  autre  chemin  vers 
la  cachette  du  chouan  !... 

Tout  cela  cependant  s'était  passé  en 
quelques  minutes ,  et  Guénolé  n'avait   eu 
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que  le  temps  de  prévenir  le  vicomte  et  le 
marquis. 

En  apprenant  le  danger  auquel  reste  ex- 
posée Clémentine,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  pu 
songer  à  fuir,  et  c'est  à  qui  accourra  le  plus 
lot  à  son  secours...  Quoiqu'il  ait  plus  d'es- 
pace à  franchir,  M.  de  Mériadck  arrive  le 
premier;  et  qu'aperçoit-il  en  arrivant,  juste 
ciel  !  Clémentine  évanouie  entre  les  bras  du 
lieutenant  ! 

Le  marquis  arrive  à  son  tour,  et  recule  de- 
vant le  même  tableau... 

Puis,  courant  à  sa  fille,  et  mêlant  son 
nom  à  des  paroles  entrecoupées,  il  soulève 
en  frissonnant  sa  robe  sanglante,  et  voit  ses 
deux  jambes  traversées  par  la  balle... 

—  Ma  fille  !  ma  fille  !  s'écrie  l'infortuné,  qui 
m'a  donc  assassiné  ma  fille?... 

—  Ce  sont  vos  soldats,  monsieur,  vos  bour- 
reaux! ajoute-t-il  en  reconnaissant  Larive. 


LA   VICOMTESSE    DE   MIÎRIADEK.  135 

Et  il  va  s'élancer  furieux  sur  le  lieute- 
nant, lorsqu'il  le  voit  plus  désespéré  que  lui- 
même. 

XIV. 

LES    DEUX    RIVAUX. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  scène  de 
désolation,  le  vicomte,  qui  se  sent  l'auteur 
de  tout  le  mal,  s'est  chargé  d'avoir  du  sang- 
froid  pour  tout  le  monde.  Quelque  horribles 
que  soient  les  blessures  de  Clémentine  ,  il 
reconnaît  que  les  chairs  seules  sont  attaquées. 
Soulevant  alors  la  jeune  fille  dans  ses  bras, 
il  la  reporte  doucement  sur  le  lit ,  et  là  ,  par 
les  soins  et  les  mots  les  plus  tendres,  il  s'en  fait 
insensiblement  reconnaître... 

—  Henri ,  dit-elle ,  en  lui  donnant  son 


\ 

136  LA    CHAMBRE   DE    LA    REINE. 

premier  regard  et  en  serrant  la  main  de  son 
père... 

Puis  se  rappelant,  tout  subitement,  effrayée 
de  les  apercevoir  encore,  et  voyant  Larive  im- 
mobile et  blême  derrière  eux  : 

—  Vous  n'êtes  pas  partis  ?  s'écrie-t-elle 
avec  terreur;  mais  partez  donc!  Fuyez!  fuyez, 
ou  vous  êtes  perdus  tous  deux... 

—  Soyons  perdus  mille  fois,  plutôt  que 
de  vous  quitter!  répond  le  vicomte  age- 
nouillé au  chevet  du  lit...  Ah!  Clémentine! 
Clémentine  !  ajoute-t-il  avec  délire...  Pour- 
quoi Martial  n'a-t-il  pas  versé  tout  son  sang 
cur  l'échafaud,  au  lieu  de  venir  ici  faire  cou- 

er  le  vôtre!... 

A  ce  mot  de  Martial ,  Larive  a  tressailli, 
et  pourtant  il  avait  reconnu  son  rival  bien 
avant  d'entendre  son  nom... 

Quant  au  supplice  du  malheureux  ,  l'en- 
fer seul  en  donnerait  l'idée!... 
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Clémentine  voit  bientôt,  à  son  air  compa- 
tissant ,  qu'il  ne  médite  la  perte  de  personne, 
et  elle  lui  adresse  un  regard  de  reconnaissance 
et  de  supplication  ,  qui  jette  encore  un  rayon 
d'espoir  dans  son  àme... 

—  Martial,  dit  Larive  au  vicomte  en  le  pre- 
nant à  part,  tous  mes  hommes  vous  cherchent 
dans  le  château ,  et  vous  comprenez  comme 
moi... 

— Que  je  suis  votre  prisonnier,  monsieur; 
c'est  entendu  !  répond  le  vicomte ,  empressé 
de  retourner  près  de  Clémentine... 

—  Que  je  n'ai  qu'un  instant  pour  vous 
sauver,  au  contraire  1  reprend  Larive  en  le 
retenant  de  force  auprès  de  lui. 

Henri  le  regarde  avec  étonnement ,  et  lui 
tend  une  main  reconnaissante. 

—  Ne  me  remerciez  pas ,  dit  amèrement 
l'oilicier  ;  à  ma  place ,  vous  feriez  ce  que  je 
fais  !  J'eusse  aimé ,  d'ailleurs ,  à  me  mesurer 
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avec  vous  en  plaine  ou  en  champ  clos  ;  mais 
je  ne  suis  ni  l'espion  ,  ni  le  gendarme  de  la 
République;  vous  avez  donc  cinq  minutes 
pour  quitter  ces  lieux... 

—  Quitter  ces  lieux!  répliqua  Martial.  Et 
ce  vieillard  ,  et  cette  jeune  fille  ?... 

—  Cette  jeune  fille  et  ce  vieillard  sont  jus- 
tement perdus  si  l'on  vous  voit  ici  !  car  ils 
ne  -seront  plus  les  receleurs  involontaires 
d'un  chouan  déguisé,  mais  les  complices 
volontaires  de  Martial ,  et  comme  tels  con- 
damnés à  mort!  ..  Vous  n'avez  donc  d'autre 
moyen  de  les  sauver  que  de  vous  sauver  vous 
même!... 

La  raison  parlait  comme  l'intérêt  de  Larive, 
et  Dieu  sait  si  le  vicomte  le  sentit  cruelle- 
ment. Décidé  donc  à  expier  les  imprudences 
de  son  amour  par  le  sacrifice  de  cet  amour 
même  : 

—  Adieu ,  marquis ,  dit-il  à  demi-voix,  en 
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serrant  avec  douleur  la  main  de  M.  de  Roan. 

—  Ma  présence  ici  vous  a  fait  assez  de  mal  ; 
il  est  temps  que  je  sépare  mon  sort  du  vôtre. . . 

El  jetant  à  la  jeune  fdle,  sans  en  être  aperçu, 
le  regard  d'un  mourant  qui  renonce  à  la  vie  : 

—  Adieu ,  Clémentine  !  murmura-t-il  d'une 
voix  étouffée  ,  en  se  précipitant  malgré  le 
marquis  vers  la  porte  de  la  chambre. 

—  Puisque  vous  le  voulez  donc,  lui  dit  le 
vieillard  à  l'oreille ,  non  pas  adieu ,  mais  au 
revoir!...  L'escalier  secret  est  libre  sans 
doute ,  le  parc  ouvert ,  le  bateau  et  le  navire 
toujours  prêts  :  tachez  d'y  arriver  sain  et  sauf 
avec  Guénolé ,  et  attendez-nous  quelques 
jours  devant  Couëron  ? 

—  Ne  risquez  pas  sa  vie  surtout  !  reprend 
le  vicomte  en  montrant  la  jeune  fille. 

Et ,  incapable  de  partir  sans  l'embrasser, 
il  s'élance  vers  elle  avec  effusion  ,  la  serre 
contre  sa  poitrine  ,  la  quitte  baignée  de  ses 
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larmes,  et  disparaît  par  le  cabinet  de  chasse. . . 

—  Que  Dieu  le  conduise  !  soupira  Larive 
en  fermant  la  porte  ;  et  pour  tout  le  mal 
qu'il  m'a  fait  en  dix  minutes,  ajouta-t-il  en 
lui-même,  puisse-t-il  trouver  le  bonheur  à 
l'autre  bout  du  monde!... 

En  se  retrouvant  seul  avec  Clémentine  et 
son  père,  le  malheureux  sentait  la  vie  lui 
remonter  au  cœur...  Et,  tout  froissé  qu'il  fût 
par  la  réalité,  son  rêve  mystérieux  n'était 
pas  évanoui... 

XV. 

LE    LIBÉRATEUR. 

Le  lendemain ,  Larive  prouva  facilement 
à  ses  hommes  que  Romulus  s'était  trompé  en 
croyant  Martial  au  château,  et  il  mit  le  meur- 
trier de  Clémentine  aux  arrêts ,  en  attendant 
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qu'on  prit  une  décision  sur  son  compte... 
Malheureusement,  la  langue  et  la  main  du 
sergent  restèrent  libres,  et  les  Roan  furent 
d'abord  dénoncés  à  Nantes... 

Il  y  avait  cinq  jours  que  Larive  soignait 
Clémentine  avec  le  marquis  et  qu'il  sentait 
ses  espérances  renaître  avec  les  forces  de  la 
blessée  ,  lorsqu'un  peloton  de  gendarmerie 
entra  un  soir  au  château  et  arrêta  M.  de  Roan 
et  sa  fdle...  Malgré  le  triste  état  où  celle-ci 
était  encore  ,  malgré  les  protestations  éner- 
giques du  lieutenant,  tous  deux  furent  trans- 
portés à  l'entrepôt  de  Nantes  et  condamnés 
à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures...  Ins- 
truit par  l'évasion  de  Martial  à  procéder  sans 
retard ,  le  tribunal  révolutionnaire  allait  im 
médialement  les  livrer  au  bourreau ,  quand 
un  officier  de  la  République  obtint  un  sursis 
de  quelques  heures,  et  les  sauva  en  réclamant 
Clémentine  pour  femme...  On  sait  que  tel 
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était  l'usage  établi  par  certains  représen- 
tants, jaloux  de  renouveler  leur  sérail  aux 
dépens  de  la  guillotine,  et  le  citoyen  Carrier 
surtout  était  partisan  de  ces  mariages  répu- 
blicains. 

M.  et  mademoiselle  de  Roan  furent  donc 
rendus  à  la  liberté  au  moment  où  ils  croyaient 
marcher  à  l'échafaud,  et  quelles  furent  leur 
surprise  et  leur  reconnaissance  en  retrou- 
vant Larive dans  leur  libérateur  !... 

Convaincus  que  la  réclamation  du  lieute- 
nant n'était  qu'une  feinte  désintéressée,  ils 
se  confondaient  en  mille  remerciments , 
lorsque  le  jeune  homme  avoua  son  amour... 

Pour  toute  réponse,  Clémentine  prononça 
le  nom  du  vicomte  deMériadek,  remercia  de 
nouveau  l'officier  avec  une  douce  compas- 
sion, et,  reprenant  la  main  du  marquis  silen- 
cieux, demanda  à  retourner  à  la  mort... 

—  Retournez  donc  à  la  vie  !  s  écria  le  gé- 
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néreuv  et  infortuné  L;uive,  et  que  la  mort 

•  •     • 

ne  prenne. ici  que  moi-même,  puisque  votre 
amour  seul  m'eût  fait  vivre!... 

Le  jour  même  ,  M.  et  mademoiselle  de 
Roan  rejoignirent  le  vicomte  à  Couëron  ,  et , 
dénoncé  à  son  tour  par  le  sergent  Romulus, 
le  lieutenant  fut  pris  et  fusillé  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Trois  mois  plus  tard ,  dans  une  église  de 
Londres  ,  deux  époux  allaient  s'unir  devant 
Dieu.  Tandis  que  le  prétendu ,  grand  et  su- 
perbe jeune  homme ,  s'avançait  librement  à 
l'autel ,  un  vieillard  et  un  jeune  garçon  ap- 
portaient dans  leurs  bras  la  fiancée ,  pâle  et 
charmante  jeune  fdle,  privée  de  l'usage  de  ses 
deux  jambes...  Ce  prétendu  était  le  vicomte 
Henri  de  Mériadek-Martial ,  ainsi  baptisé  par 
les  exilés  royalistes.  Les  deux  hommes  étaient 
le  marquis  de  Roan  et  le  fidèle  Guénolé ,  et 
la  fiancée  qu'ils  portaient  ensemble ,  made- 
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moiselle  Clémentine  de  Roan ,  frappée  de 
cette  glorieuse  infirmité  à  la  suite  de  ses  bles- 
sures de  la  S... 

XVI. 

TABLEAU    DE    FAMILLE. 

—  Et  voilà ,  mon  ami ,  pourquoi  la  vicom- 
tesse Martial  de  Mériadek  ne  peut  danser, 
même  avec  un  cavalier  tel  que  vous  !  me  dit 
mon  cicérone  du  bal  de  Nantes ,  après  m'a- 
voir  raconté  cette  touchante  histoire. 

Encore  tout  palpitant  des  émotions  qu'elle 
m'avait  causées,  je  retournai  vivement  au 
salon  pour  contempler  de  nouveau  l'héroïne. 
Madame  de  Mériadek  venait  de  quitter  la 
chaise  où  elle  était  demeurée  immobile;  et 
quel  ne  fut  pas  mon  attendrissement,  en  tour- 
nant la  tête ,  de  la  voir  suspendue  au  cou  de 
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son  mari ,  qui  l'emportait  dans  ses  bras  au 
milieu  du  bal... 

Il  la  porta  jusqu'à  l'antichambre ,  où  je  ne 
pus  mempècher  de  le  suivre ,  jusque  sur 
l'escalier,  où  je  les  suivis  encore  malgré  moi, 
jusqu'à  sa  voiture  enfin  ,  où  je  les  perdis  de 
vue. 

Là ,  dans  un  vieillard  à  tête  blanche  et 
inclinée ,  je  reconnus  le  marquis  de  Roan  ; 
dans  un  jeune  gars  en  habit  de  paysan, 
je  retrouvai  Guénolé  ;  et  je  fus  heureux  de  le 
voir  reçu  dans  la  voiture  avec  ses  maîtres, 
tandis  qu'un  autre  domestique  s'installait 
derrière. 

—  Ce  que  vous  venez  de  voir,  me  dit  alors 
mon  compagnon,  l'Angleterre  et  l'Italie  l'ont 
vu  pendant  plusieurs  années.  Les  voyages 
ayant  été  commandés  à  madame  de  Méria- 
dek ,  le  vicomte  l'a  portée  partout  comme  il 
vient  de  le  faire.  On  a  rencontré  ce  groupe 

n.  10     ' 
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attendrissant  dans  les  églises  de  Rome,  sur 
les  lagunes  de  Venise,  dans  les  musées  de 
Naples.  —  Quand  le  mari  était  fatigué ,  Gué- 
nolé  prenait  le  doux  fardeau,  et  le  vieux 
marquis  suivait  paisiblement ,  contemplant 
un  tableau  qui  n'attriste  plus  son  cœur. 

—  Assez  !  de  grâce ,  assez  !  dis-je  à  mon 
ami  d'une  voix  émue;  vous  me  ramèneriez 
au  bal  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  j'ai  en- 
core dix  contredanses  à  danser  !  » 


Pendant  que  mademoiselle  de  Mériadek 
faisait  cette  lecture ,  sa  voix  touchante  n'avait 
été  interrompue  que  par  le  bruit  de  la  cas- 
cade ,  et  par  quelques  soupirs  ou  quelques 
larmes,  donnés  aux  souvenirs  sacrés  qu'elle 
réveillait;  chacun  considérait  avec  un  éton- 
nement  mêlé  d'admiration  la  belle  et  pâle 
orpheline  qui  pleurait  aujourd'hui  ce  noble 
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vicomte  de  Mériadek  et  son  héroïque  épouse, 
et  qui  semblait  marquée  au  front  du  même 
signe  de  fatalité  que  toute  sa  famille...  Le  si- 
lence, plein  d'émotion  ,  de  son  auditoire,  les 
pleurs  qui  brillaient  encore  dans  les  yeux  de 
toutes  les  dames ,  furent  pour  la  châtelaine  le 
témoignage  le  plus  éloquent  et  le  plus  doux 
de  l'intérêt  qu'elle  avait  inspiré... 

Plus  d'une  fois,  une  partie  de  cet  intérêt 
s'était  reportée  sur  Guénolé  Magan  ,  qui ,  les 
yeux  fixés  en  terre,  avait  écouté,  sans  faire  un 
geste ,  le  récit  des  faits  auxquels  il  avait  pris 
une  si  grande  part  !  Sa  maîtresse  et  tous  ses 
auditeurs  le  cherchèrent  du  regard  lorsqu'ils 
voulurent  lui  donner  les  éloges  que  méritait 
son  dévouement...  mais  le  vieillard  avait  dis- 
paru modestement ,  avec  une  agilité  qui  rap- 
pelait les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse. . . 

—  Telle  est  l'histoire  de  mon  père  et  de 
ma  mère  !  reprit  alors  la  jeune  fille ,  en  levant 
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les  yeux  au  ciel ,  comme  si  elle  eût  pu  y  voir 
ces  ombres  chéries!...  Tel  est  du  moins  le 
commencement  de  leur  histoire ,  ajouta-t-elle 
avec  un  gémissement  étouffé.. .  car  je  ne  vous 
ai  dit  là  que  la  moitié  de  leurs  malheurs  sur 
cette  terre ,  que  tous  deux  ont  quittée  pour 
se  rejoindre  dans  un  monde  meilleur...  Ma 
mère  mourut  de  chagrin  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  la  suite  d'une  effroyable  aventure.,, 
et  quant  à  mon  père... 

Ici  la  parole  manqua  à  mademoiselle  de 
Mériadek...  et  chacun  se  leva  pour  la  dis- 
penser de  poursuivre... 

Effrayé  du  bouleversement  qui  s'opérait 
dans  la  figure  de  sa  malade,  et  ne  jugeant  pas 
le  moment  décisif  arrivé  ,  monsieur  Yalinski 
se  hâta  de  créer  une  diversion  ,  en  jetant  la 
conversation  sur  un  autre  terrain...  et  il  lit 
tressaillir  de  peur  le  vieux  Sarmilly,  en  le 
sommant  de  raconter  aussi  une  histoire. 
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—  Oui!  oui!  répétèrent  malicieusement 
toutes  les  femmes,  à  votre  tour,  monsieur  de 
Sarmilly!  Vous  devez,  avoir  retenu  tant  de 
choses  ,  vous  qui  en  avez  tant  vu  ! 

Non  moins  avare  de  ses  paroles  que  de 
ses  écus  ,  le  riche  vigneron  allait  refuser  ces 
dames  sans  vergogne,  si  mademoiselle  de 
Mériadek  ne  se  fût  mise  du  complot...  Mais 
à  la  première  sommation  faite  par  une  si  jo- 
lie bouche,  le  vieillard  se  dérida  comme  par 
enchantement...  Un  sourire  de  galanterie... 
de  l'autre  siècle,  remplaça  l'expression  d'iro- 
nie stéréotypée  sur  son  visage  ;  —  et,  faisant 
à  la  châtelaine  trois  profondes  salutations  : 

—  Je  vais  vous  obéir,  mademoiselle,  dit- 
il  précieusement ,  et  vous  raconter  un  petit 
cancan  du  pays ,  qui  m'est  revenu  ce  matin. 
C'est  l'histoire  de  deux  nobles  époux  de  l'ar 
rondissement ,  dont  je  déguiserai  les  noms, 
et  qui  ont  voulu  se  marier  à  la  nouvelle  mode. 


150  LA    CHAMBRE    DE    LA   REINE. 

—  A  la  nouvelle  mode  !  Qu'est-ce  que 
cela?  s'écrièrent  toutes  les  femmes,  intri- 
guées par  ce  seul  mot. 

—  Vous  Tallez  savoir,  mesdames ,  reprit 
le  malin  vieillard,  si  vous  voulez  bien  écouter 
la  conversation  qui  avait  lieu  entre  deux 
invités  du  mariage  en  question.  Ce  sera 
l'exposition  de  mon  histoire... 


XV. 


UN  MARIAGE  A  l'AlLAISE, 


Il  paraît,  M.  le  marquis,  que  le  vicomte 
se  marie  à  la  nouvelle  mode. 

—  Comment  l'en  tendez-vous,  M.  le  baron? 
Est-ce  que  notre  hôte  se  mésallierait  ? 

—  Nullement ,  Dieu  merci  !  Il  n'est  pas  en- 
core ,  que  je  sache ,  de  son  époque  à  un  tel 
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point!  Je  parle  de  la  forme ,  et  non  du  fond 
de  son  mariage.  Il  enlève  sa  femme ,  ce  soir, 
au  sortir  du  banquet  nuptial  ;  il  part  en 
poste  pour  Venise  ou  pour  Naples ,  au  lieu 
de  rester  heureux  dans  son  château  ;  et  il  va 
terminer  sa  noce  à  l'anglaise  dans  quelque 
méchante  auberge  de  grande  route. 

—  En  vérité,  M.  le  baron?  Voilà  qui  est 
du  siècle  des  progrès  ;  et  ce  n'est  pas  de  no- 
tre temps  que  l'on  se  serait  marié  de  la 
sorte!...  Outre  que  nous  avions  l'habitude 
de  ne  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures, 
le  toit  paternel  était  sacré  alors  ;  nous  ne  sé- 
parions pas  ainsi  notre  existence  de  ceux  qui 
nous  l'avaient  faite  avec  la  leur;  le  bonheur, 
comme  l'infortune ,  nous  faisait  serrer  les 
rangs  de  la  famille. 

—  La  famille,  hélas!...  Vous  avez  mis  le 
doigt  sur  la  plaie.  La  famille  était  une  chose 
autrefois  ;  elle  n'est  plus  qu'un  mot  aujour- 
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(l'Imi.  L'indépendance  devient  de  l'égoïsme 
en  passant  de  la  vie  sociale  à  la  vie  privée; 
et  voilà  comment  l'homme ,  qui  abuse  de 
tout,  est  parvenu  à  gâter  la  liberté  même  ! 

—  Le  fait  est  que  la  royauté  paternelle  . 
semble  près  d'avoir  son  93 ,  et  que  les  cou- 
ronnes de  cheveux  blancs  perdent  leur  pres- 
tige comme  toutes  les  autres.  Nos  enfants 
prodigues  nous  savent  à  peine  gré  de  l'exis- 
tence et  du  nom  qu'ils  ont  reçus  de  nous.  Ils 
n'attendent  que  l'occasion  de  les  emporter 
avec  la  plus  belle  partie  de  notre  fortune,  et 
de  nous  échapper  par  le  mariage ,  comme  des 
banqueroutiers  par  la  frontière.  Nous  n'avons 
plus  le  doux  privilège  de  couvrir  les  jeunes 
ménages  de  nos  ailes.  La  chambre  nuptiale  a 
cessé  d'être  un  temple.  L'ange  du  foyer  est 
remonté  au  ciel...  et  dès  que  nous  avons 
versé  la  dot  et  donné  notre  bénédiction, 
on  nous  laisse  vite  dans  nos  vieux  châteaux 
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pour  s'envoler  vers  un  autre  hémisphère... 

—  Sous  peine  d'être  de  mauvais  genre  et 
de  se  marier  bourgeoisement. 

—  Mieux  vaudrait  encore ,  ma  foi  !  se  ma- 
rier le  plus  bourgeoisement  du  monde... 

—  Comme  ces  bons  fermiers  du  vicomte , 
par  exemple ,  que  voici  agenouillés  devant 
l'autel  de  la  Vierge. 

— Ils  n'iront  pas  s'aimer  sur  le  grand  che- 
min, ceux-là,  et  ils  n'en  seront  que  plus  heu- 
reux ce  soir!.. 

Cette  conversation  philosophique  et  mo- 
rale ,  d'où  le  bon  sens ,  vous  le  voyez ,  n'était 
pas  exclu  par  quelques  préjugés  misanthro- 
piques ,  avait  donc  lieu ,  comme  je  vous  le 
disais,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  une  cham- 
pêtre église  de  cet  arrondissement. 

Deux  mariages  se  faisaient  en  même  temps 
devant  le  grand  et  le  petit  autel  ;  l'un  de  ma- 
demoiselle de  Villeroy  avec  le  vicomte  de 
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Marillac  (nous  les  nommerons  ainsi)  ;  l'autre 
d'un  fermier  de  celui-ci  avec  une  sœur  de 
lait  de  celle-là.  Le  curé  procédait  au  premier, 
tandis  qu'un  vicaire  faisait  le  second,  et  le 
couple  villageois  semblait  aussi  content  que 
les  nobles  époux  se  défendaient  de  le  paraître. 
Ce  n'était  pas  que  tous  les  quatre  n'eussent 
le  droit  de  se  réjouir  au  même  degré ,  car 
tous  les  quatre  avaient  vingt  ans  et  étaient 
amoureux  en  conséquence;  mais  deux  puis- 
sances bien  différentes  présidaient  à  la  dou- 
ble cérémonie  :  la  nature  chez  les  fermiers, 
et,  chez  les  seigneurs,  l'étiquette.  Villageois 
au  cœur  simple  et  à  l'esprit  naïf,  Guillaume 
épousait  la  jolie  Maguerite  afin  d'être  heureux 
tout  uniment.  Ferdinand,  au  contraire,  di- 
gne représentant  de  la  fashion  parisienne, 
voulait  faire  de  son  mariage  un  roman  mon- 
dain, en  s'unissant  à  la  belle  Valentine;  et 
l'enlèvement  de  sa  femme ,  comme  on  sait , 
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devait  être  le  premier  chapitre  de  ce  roman. 
Cette  mode  étrange ,  empruntée  par  la  haute 
société  de  France  à  celle  d'Angleterre ,  avait 
séduit,  par  son  étrangeté  même,  l'ambitieuse 
imagination  du  jeune  homme.  Méprisant, 
comme  trop  vulgaires ,  les  jouissances  d'un 
intérieur  tout  fait,  et  immolant  à  un  rêve 
poétique  ses  affections  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse : 

—  Enlever  sa  femme,  s'était-il  dit,  cela 
doit  être  piquant  et  original  !  cela  doit  dou- 
bler le  plaisir  du  mariage,  en  lui  prêtant 
l'attrait  d'une  bonne  fortune!  Quel  bonheur 
et  quel  triomphe ,  en  effet ,  de  rompre  tout 
d'un  coup  les  liens  de  son  ancienne  vie ,  et 
de  s'abandonner  entièrement  aux  mille  chan- 
ces d'une  vie  nouvelle  ;  de  terminer  à  l'im- 
proviste,  par  une  aventure  comme  on  en 
imagine  à  dix-huit  ans,  les  détails  froids  et 
prosaïques    d'une    cérémonie  nuptiale;  de 
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s'arracher  à  une  foule  importune  pour  se 
trouver  seul  avec  la  femme  qu'on  aime; 
d'emporter  ce  trésor  loin  des  yeux,  à  la 
face  du  ciel  et  des  étoiles,  au  galop  de  deux 
chevaux  rapides,  dans  une  voiture  où  l'on 
n'a  que  sa  place ,  et  d'aller  ainsi  tant  que 
l'on  veut  aller,  jusqu'à  Naples  ou  jusqu'à 
Florence,  jusqu'à  Rome  ou  jusqu'à  Venise, 
aussi  étrangers  au  monde  que  si  l'on  n'exis- 
tait pas,  aussi  libres  que  si  on  était  seuls 
sur  la  terre!  N'est-ce  pas  s'affranchir  de 
toutes  les  entraves  pour  conquérir  toutes 
les  libertés  ?  N'est-ce  pas  secouer  tous  les 
ennuis  de  la  société  pour  se  livrer  à  toutes 
les  joies  de  la  nature?  N'est-ce  pas  rajeunir 
le  vieil  hy  menée  en  lui  donnant  les  ailes  du 
jeune  amour?  N'est-ce  pas ,  enfin ,  réaliser  le 
rêve  de  la  vie  entière  :  ce  bonheur  complet  à 
deux ,  vrai  chef-d'œuvre  de  l'égoïsme  ?  Et 
puis ,  cela  est  du  meilleur  air  de  disparaître 
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ainsi  avec  sa  femme  !  Les  princes  ne  se  ma- 
rient pas  d'autre  façon,  et  les  journaux  des  dé- 
partements, les  journaux  de  Paris  peut-être, 
ne  manqueront  pas  d'apprendre  au  monde , 
à  la  colonne  des  faits  divers,  «  que  le  jeune  vi- 
comte de  M...  et  la  belle  mademoiselle  de 
V...  sont  partis  en  poste  pour  l'Italie,  après 
la  célébration  de  leur  mariage.  »  Quelle  im- 
portance dans  ces  deux  lignes,  et  quel  succès 
de  les  obtenir! 

Ainsi  se  parlait  à  lui-même  le  vicomte  Fer- 
dinand de  Marillac.  Dans  le  délire  de  son 
amour-propre  qu'il  confondait  avec  son 
amour,  il  oubliait  absolument  tout  ce  qui 
l'avait  préoccupé  jusque-là  :  et  son  vieux  père 
en  cheveux  blancs,  dont  sa  fortune  était  l'ou- 
vrage; et  sa  mère,  justement  chérie,  qui 
était  si  heureuse  de  son  bonheur  ;  et  toute  la 
famille  de  sa  iiancée  ,  qui  la  lui  donnait  avec 
tant  de  larmes  ;  et  le  beau  château  à  quatre 
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tourelles,  dont  on  lui  faisait  un  cadeau  de 
noce  ;  et  la  vie  calme  et  opulente  que  chacun 
lui  avait  préparée  ;  et  ces  milles  douceurs  du 
chez  soi  que  doubleraient  celles  de  la  lune 
de  miel.  Au  milieu  de  toutes  ces  choses,  lai- 
tes pour  donner  de  l'enucà  tant  d'autres, 
l'ingrat  n'avait  que  deux  pensées  et  voyait 
seulement  deux  objets  :  sa  calèche  de  voyage 
qu'il  avait  fait  apprêter  dès  le  matin,  et  sa 
jeune  femme  toute  parée  de  blanc ,  qu'il  con- 
sidérait d'un  œil  avare.  Aussi,  plus  sa  joie 
était  entière,  plus  celle  des  autres  était  in- 
complète. On  se  félicitait  d'autant  moins , 
qu'il  s'applaudissait  davantage  ,  et  la  pensée 
de  la  séparation  arrêtait  les  sourires  sur  tou- 
tes les  lèvres. 

L'union  de  Guillaume  et  de  Marguerite 
doublait  ces  regrets  par  le  contraste ,  et  peu 
s'en  fallait,  ce  jour-là  ,  que  le  château  ne  fût 
jaloux  de  la  ferme.  Ici ,  en  effet ,  toute  féli- 
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cité  était  commune ,  et  toute  confiance  par- 
tagée. Au  lieu  de  relâcher  ses  liens ,  la  fa- 
mille les  resserrait  encore ,  et  rien  n'était 
changé  dans  la  maison ,  où  il  n'y  avait  qu'un 
enfant  de  plus. 

Mais  ce  fut  bien  autre  chose,  le  soir,  quand 
neuf  heures  sonnèrent  à  l'église  ,  quand , 
après  la  fête  de  la  noce  ,  arriva  la  fête  de  l'a- 
mour. Il  se  fit  alors  dans  la  chaumière  les 
cérémonies  les  plus  touchantes.  Ce  furent  des 
bénédictions  d'aïeux  ,  prodiguées  par  des 
bras  tremblants ,  des  séparations  sans  dou- 
leur et  des  confidences  maternelles ,  des  re- 
gards disant  au  revoir,  tandis  que  les  mains 
disaient  adieu ,  et  puis,  les  tendres  épithala- 
mes  chantés  pour  le  nouveau  ménage ,  et  la 
chaste  union  des  époux  sous  la  garde  sacrée 
de  la  famille...  Dans  le  manoir,  au  contraire, 
tout  se  passa  comme  à  la  sourdine  et  avec 
une  tristesse  comprimée.  Le  mari  sembla  dé- 
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rober  sa  femme,  au  lieu  de  la  recevoir  de  ses 
parents,  et  il  l'entraîna  vers  sa  voiture,  sin- 
gulière chambre  nupliale!  Là,  les  adieuv 
fuient  réels  et  les  embrassements  trempés  de 
larmes.  Il  y  eut  des  soupirs  étouffés  et  de  pé- 
nibles murmures.  Puis  ce  fut  un  dernier  cri, 
couvert  par  le  roulement  des  roues,  et  l'é- 
poux partit  avec  l'épouse,  comme  un  oise- 
leur avec  sa  proie...  La  famille,  veuve  de  ses 
enfants,  renlraalors  silencieuse  au  château... 
tandis  que  les  invités  de  la  ferme  se  retiraient 
en  chantant  le  bonheur  de  leurs  hôtes. 

Quelque  chagrin  que  viennent  d'éprouver 
un  homme  et  une  femme,  ils  l'oublient  fa- 
cilement lorsqu'ils  sont  jeunes  et  amoureux, 
lorsqu'ils  se  trouvent  seuls  ensemble  pour  la 
première  fois  de  leur  vie,  et  lorsque  les  lois 
divines  et  humaines  leur  ont  dit  :  Soyez  l'un 
à  l'autre.  Or,  Ferdinand  et  Valentine  étant 

dans  ces  heureuses  conditions,  les  tristes 

ii.  il. 
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impressions  du  départ  furent  promptement 
effacées  de  leur  àme  ;  le  premier  baiser  suffît, 
du  reste,  pour  essuyer  toutes  leurs  larmes, 
et  leurs  familles,  comme  le  monde  entier , 
cessèrent  d'exister  pour  eux...  Mais,  tout  vif 
que  fût  ce  ravissement,  il  ne  put  être  de  lon- 
gue durée  ;  et,  à  la  suite  des  peines  morales 
qu'ils  s'étaient  créées  gratuitement,  leur  dés- 
enchantement commença  bientôt  dans  le  do- 
maine de  la  réalité. 

Ils  s'aperçurent,  d'abord,  que  leur  bonheur 
élait  limité  tout  aussi  étroitement  que  leur 
calèche,  que  là  où  ils  avaient  rêvé  un  nid 
délicieux,  il  n'y  avait  véritablement  qu'une 
prison  incommode.  Or,  l'amour  en  prison , 
c'est  un  oiseau  en  cage... 

A  défaut  de  voler,  du  moins,  l'oiseau  es- 
saya de  chanter,  et  le  vicomte  entama  avec 
langueur  une  conversation  amoureuse.  Mais, 
nouvel  inconvénient,  que  le  malheureux  n'a- 
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vail  pas  prévu  !  Le  roulement  monotone  des 
roues  couvrait  les  plus  doux  sons  de  sa  voix , 
et  le  bruit  agaçant  des  portières  étouffait  ses 
plus  ardents  soupirs.  Il  fallut  renoncer  aux 
tendresses  de  l'entretien,  à  moins  de  pren- 
dre le  parti  de  se  les  crier  aux  oreilles  ! 

Restait  le  faible  dédommagement  delà  rê- 
verie au  clair  de  la  lune...  Le  temps ,  par 
bonheur,  était  magnifique,  et  c'était  une  de 
ces  nuits  tièdes  et  parfumées  qui  succèdent 
d'ordinaire  aux  journées  brûlantes.  Bais- 
sant les  stores  de  la  voiture ,  et  prenant  la 
main  de  sa  jeune  épouse ,  le  vicomte  se  mit 
à  la  contempler,  tandis  qu'elle  même  con- 
templait le  ciel...  La  jeune  épouse  était  ad- 
mirable ,  et  le  ciel  était  de  toute  beauté.  Seu- 
lement, sur  la  blanche  figure  de  lune ,  ainsi 
que  sur  la  face  azurée  de  l'autre ,  se  ré- 
pandait une  teinte  mélancolique,  qui  s'as- 
sombrissait de  minute  en  minute.  Deux  nou- 
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veaux  ennemis  du  bonheur  de  Ferdinand  , 
J'ennui  et  l'orage,  s'avançaient  en  se  donnant 
la  main.  L'ennui  se  fit  sentir  le  premier,  mais 
l'orage  ne  tarda  pas  à  le  suivre,  et  le  premier 
bâillement  des  heureux  époux  fut.  le  signal 
d'une  pluie  battante.  Il  fallut  relever  les  gla- 
ces et  s'emprisonner  de  plus  belle.  L'averse 
dura  près  d'une  heure  et  ne  cessa  que  pour 
faire  place  à  la  grêle.  Les  éclairs  et  le  ton- 
nerre se  mirent  bientôt  de  la  partie  ;  et  au 
milieu  de  cette  lutte  des  éléments  déchaînés, 
dans  une  nuit  d'autant  plus  noire  que  la  soi- 
rée avait  été  plus  éclatante,  par  une  route 
où  les  flots  de  poussière  s'étaient  transfor- 
més en  flaques  de  boue ,  la  calèche  nuptiale 
ressemblait  à  un  navire  désemparé,  voguant 
sans  boussole  et  sans  étoiles,  sur  une  mer 
bouleversée  par  la  tempête.  La  grêle  et  la 
pluie  frappaient  les  glaces  avec  une  con- 
tinuité aussi  dangereuse  que  fatigante.  Les 
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i  hcvaux,  effrayés  par  les  éclairs,  obéissaient 
à  peine  au  fouet  du  cocher.  Les  cahots  se 
multipliaient  au  point  de  faire  craquer  les 
essieux ,  et  à  l'agitation  communiquée  par 
l'orage  au\  nerfs  délicats  de  mademoiselle  de 
Yilleroy  venaient  se  joindre  un  trouble  et 
une  frayeur  très  concevables  dans  la  circon- 
stance. 

—  Ah!.,  s'écria-t-elle  tout  à  coup,  en  se 
rejetant ,  frissonnante ,  jusqu'au  fond  de  la 
voiture... 

I  ■  grêlon  monstrueux  venait  de  briser 
une  glace,  dont  les  éclats  s'éparpillaient  au 
milieu  d'une  gerbe  de  pluie.  L'eau  poussée 
par  le  vent  fouetta  le  visage  de  Valentine, 
pendant  que  les  débris  tranchants  du  verre 
arrivaient  jusque  sur  ses  genoux... 

—  Malédiction!  dit  Ferdinand  d'un  ton 
cruellement  dramatique. 

Après  avoir  compris  que  sa  position  était 
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absurde,  il  sentait,  l'infortuné,  qu'elledeve- 
nait  atroce,  et  il  commençait  à  maudire  les 
mariages  à  la  nouvelle  mode. 

S'élançant  à  la  hâte  vers  le  store ,  et  pro- 
fitant de  l'absence  de  la  glace  pour  s'adresser 
au  cocher  : 

—  Où  sommes-nous?  demanda-t-il  avec 
cette  voix  du  passager  transi  qui  interroge 
le  pilote  dans  l'ouragan. 

Le  cocher  répondit  par  le  nom  dune  bour- 
gade inconnue» 

—  A  quelle  distance  de  Semur?  reprit  le 
vicomte  sur  le  même  ton. 

—  A  trois  lieues  à  peu  près ,  cria  l'auto- 
médon  entre  deux  jurements. 

—  Trois  lieues  encore  !  dit  le  mari  d'un 
air  consterné  ;  et ,  remettant  la  tête  à  la  por- 
tière, après  un  moment  d'hésitation  pénible  : 

—  Vingt-cinq  louis  pourjoi ,  dit-il  au 
cocher,  si  nous  sommes  à  Semur  dans  trois 
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quarts  d'heure  !  —  Les  chevaux  parti ren 
à  l'instant  ventre  a  terre ,  tandis  que  le 
vicomte  reprenait  sa  place  auprès  de  la 
jeune  femme  morfondue. 

Marillac  était  impatient  d'arriver  à  Semur, 
parce  que  là  seulement  il  trouverait,  avec 
ses  bagages  ,  le  terme  de  sa  détresse  et  de  son 
embarras.  Ayant  prévu,  d'ailleurs,  que  Valen- 
tine  pourrait  avoir  besoin  de  repos  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  il  s'était  fait  assurer  d'avance 
un  pied-à-terre  dans  cette  petite  ville.  —  Pau- 
vre gîte  de  quelques  heures,  s'était-il  dit, 
que  l'amour  embellira  en  passant  ! — Mais  ab- 
straction faite  de  l'amour,  il  soupirait  main- 
tenant après  ce  pauvre  gîte,  comme  après  un 
eldorado  ;  et,  à  la  seule  idée  de  l'espace  et  du 
temps  qui  l'en  séparaient  encore,  il  frémis- 
sait tour  à  tour  d'impatience  et  d'angoisse,  en 
jetant  sur  son  épouse  et  sur  lui-même  des 
regards  de  pitié  muette  et  confuse.  Songeant 
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surtout  à  su  préserver  de  la  chaleur,  made- 
moiselle de  Yilleroy  était  partie  en  vêtements 
d'été,  et  son  léger  peignoir  de  gros  de  Na- 
ples  écossais  était  un  bouclier  bien  faible 
contre  la  double  irruption  du  vent  et  de  la 
pluie.  Elle  fut  donc  trempée  et  glacée  en  moins 
d'un  quart  d'heure ,  et  ses  terreurs  nerveu- 
ses se  compliquèrent  du  frisson  de  la  lièvre. 
Tout  pouvait  cependant  se  réparer  encore, 
si  on  arrivait  à  Semur  en  temps  opportun. 
Mais  les  pauvres  époux  n'étaient  qu'au  com- 
mencement de  leurs*  peines ,  et  ils  devaient 
pousser  jusqu'au  bout  l'expérience  du  ma- 
riage à  l'anglaise.  Ils  n'avaient  pas  dépassé 
d'un  demi-mille  la  bourgade  indiquée  par  le 
postillon,  que,  la  rapidité  des  chevaux  les 
luisant  dévier  sur  un  point  dangereux,  la 
calèche  conjugale  versa  au  beau  milieu  de  la 
route...  Mari ,  femme  et  cocker  ne  poussèrent 
qu'un  cri ,  et ,  après  un  désordre  impossible 
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,i  décrire,  <hacun  fut  très  ('tonné  de  se  re- 
trouver vivant.  En  retirant  Yalentine  de  la 
voiture  par  une  portière  brisée,  le  vicomte 
s'aperçut  qu'il  avait  une  foulure  au  bras,  et 
le  tendre  couple  se  vit  en  tête-à-tête  sur  le 
grand  chemin ,  dans  un  état  que  chacun 
peut  imaginer. 

Les  malheurs  extrêmes  ont  cela  d'avanta- 
geux ,  qu'on  n'a  guère  l'embarras  du  choix 
sur  les  moyens  d'en  sortir.  Une  seule  voie  de 
salut  s'offrait  aux  époux  versés,  c'était  de  ga- 
gner au  plus  tôt  la  bourgade  voisine,  sous  la 
conduite  du  cocher  malencontreux.  Ils  n'eu- 
rent pas  besoin  de  délibérer  pour  prendre  ce 
parti  ;  et ,  à  travers  des  flots  de  boue  et  des 
torrents  d'eau ,  au  bruit  de  la  foudre  et  à  la 
lueur  des  éclairs ,  la  caravane  en  souliers  fins 
s'achemina,  en  tâtonnant,  vers  le  bourg  de 
Pierseux.  Il  était  une  heure  du  matin  lors- 
qu'ils y  arrivèrent ,  et  le  cocher  les  conduisit 
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tout  droit  à  l'auberge  de  la  poste,  unique  re- 
fuge qui  pût  s'ouvrir  à  eux. 

—  Enfin  !  dit  Valentine  à  la  vue  de  l'hôtel- 
lerie... 

— Enfin  !  répéta  Ferdinand ,  en  lui  serrant 
le  bras. 

Et ,  consolés  à  l'aspect  de  la  misérable  ta- 
verne, comme  des  âmes  en  peine  à  l'entrée 
du  paradis,  tous  deux  oubliaient  déjà  leurs 
communes  souffrances,  dans  l'espoir  d'une 
heure  de  repos  et  d'amour,  lorsque  l'hôtel- 
lier,  paraissant  sur  sa  porte,  en  bonnet  de 
colon,  leur  déclara  qu'il  lui  était  impossible 
de  les  recevoir... 

—  Comment!  impossible?  s'écria  le  vi- 
comte étourdi  du  coup. 

— J'en  suis  désolé  autant  que  vous-mêmes, 
mais  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
dire.  Il  y  a  foire,  depuis  deux  jours,  â  Pier- 
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seul ,  et  ma  maison  est  pleine ,  des  combles 
.1  l,i  cave. 

—  Quoi  !  pas  une  chambre  pour  quelques 
heures  ? 

—  Pas  un  cabinet  pour  une  seule  minute, 
mon  cher  monsieur! 

—  Pas  un  lit  à  part  dans  quelque  coin? 

—  Pas  même  un  matelas  sur  le  plancher, 
ma  belle  dame;  car  de  chaque  lit  j'en  ai  déjà 
fait  trois,  et  je  n'ai  pour  me  coucher  moi- 
même  qu'une  botte  de  paille. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit  la  jeune  femme 
avec  abattement. 

—  Miséricorde!  s'écria  le  vicomte,  pen- 
sant à  son  beau  château  de  Marillac.  —  Que 
pouvez-vous  faire  pour  nous,  enfin  ?  reprit- 
il  en  s'adressant  à  l'aubergiste. 

—  Yous  laisser  vous  sécher  à  la  cuisine, 
répondit  celui-ci ,  et  offrir  un  fauteuil  à  ma- 
dame jusqu'au  point  du  jour. 
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Il  fallut  se  contenter  de  ce  pis-aller,  tout 
effroyable  qu'il  fût,  et  accepter  pour  cham- 
bre nuptiale  une  cuisine  de  taverne.  Encore 
cet  indigne  réduit  dut-il  être  partagé...  La 
vicomtesse  de  Marillac  passa  sa  nuit  de  noce 
devant  un  feu  de  sarment,  entre  une  servante 
d'auberge  et  une  gardeuse  de  moutons,  tan- 
dis que  son  mari  bivouaquait  sur  une  chaise, 
derrière  la  porte  qui  les  séparait... 

Après  avoir  pris  toutes  les  positions,  sans 
venir  à  bout  de  s'endormir,  poursuivi  qu'il 
était  par  les  regrets  et  quelquefois  par  les 
remords,  le  vicomte  finit  par  succomber  à  la 
fatigue  et  tomber  dans  une  sorte  de  somno- 
lence. Mais  ce  repos  forcé  fut  un  nouveau 
tourment  pour  lui ,  car  il  lui  apporta  un  rêve 
pire  que  la  veille  la  plus  pénible.  Au  lieu  de 
faire  l'équipée  britannique  qu'il  expiait  si 
cruellement,  il  lui  sembla  qu'il  était  dans 
son  château ,  où  il  se  mariait  comme  le  coin- 
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iiiun  des  mortels.  Ses  convives  discrets  s  Y- 
ii h  nt  retirés  de  bonne  heure,  et  il  attendait 
sa  jeune  femme  dans  la  chambre  préparée 
pour  tous  deux.  Tout,  dans  cette  chambre 
délicieuse ,  respirait  le  mystère  et  l'amour, 
et  les  molles  tentures  de  soie,  soigneusement 
croisées  sur  les  fenêtres ,  et  les  meubles  élé- 
gants combinés  pour  toutes  les  aises ,  et  le  lit 
magnifique  et  moelleux  ,  voilé  de  draperies 
comme  un  sanctuaire,  et  le  couvre-pied 
douillet ,  brodé  par  des  mains  maternelles ,  et 
les  deux  oreillers  jumeaux,  garnis  de  dentelles 
fines  et  blondes,  et  la  lampe  de  nuit ,  à  l'é- 
cart, jetant  une  lueur  discrète tout  cela 

mettait  au  cœur  de  Ferdinand  une  émotion 
vive  et  inconnue.  11  se  sentait  doucement 
défaillir,  en  attendant  sa  belle  épouse.  Mais 
voici  que  la  divinité  va  reparaître...  La  mère 
de  Valentine  l'amène  à  son  mari.  Déjà  les 
souliers  de  satin  ont  frémi  sur  le  parquet  ;  la 
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porte  de  la  chambre  s'ouvre  sans  bruit ,  et  les 
bras  du  vicomte  s'ouvrent  en  même  temps... 
Ferdinand  en  était  là  de  sa  vision,  lors- 
qu'une voix  de  stentor  le  réveilla  en  sursaut: 

—  Ohé!  M.  de  Marillac!  criait  le  postillon 
dans  l'auberge,  la  calèche  est  prête  à  repar- 
tir, et  on  attend  vos  ordres  pour  atteler! 

Le  rêveur  se  leva  en  se  frottant  les  yeux  ,  à 
ce  rude  contact  de  la  réalité. 

—  Revenez  dans  cinq  minutes ,  répondit- 
il  au  fâcheux ,  pour  se  donner  le  temps  de 
prendre  un  parti... 

Et  il  alla  timidement  voir  à  la  cuisine  en 
quelles  dispositions  se  trouvait  sa  femme. 

—  Les  chevaux  à  l'instant  même  !  revint- 
il  dire  presque  aussitôt. 

—  Toujours  pour  Semur,  M.  le  vicomte  ? 

—  Pour  le  château  de  Marillac,  au  con- 
traire, où  il  faut  que  nous  soyons  de  retour 
avant  deux  heures!... 
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Le  postillon  s'empressa  d'obéir,  en  faisant 
à  part  lui  ses  réflexions  sur  la  brièveté  des 
voyages  en  Italie  et  les  caprices  des  époux 
qui  se  marient  à  l'anglaise. 

Mais  la  résolution  du  vicomte,  loin  d'être 
un  caprice,  était  une  sage  mesure  nécessitée 
par  l'état  deValentine.  La  fatigue  et  l'insom- 
nie de  sa  nuit  nuptiale ,  jointes  aux  secousses 
et  aux  émotions  de  la  veille ,  l'avaient  rendue 
assez  souffrante  pour  que  du  repos  et  des 
soins  lui  fussent  indispensables. 

En  peu  d'instants  la  calèche  fut  attelée. 
Ferdinand  la  fit  amener  jusqu'à  la  porte  de 
l'hôtellerie,  afin  d'épargner  quelques  pas  à 
la  faiblesse  de  sa  femme...  Mais  à  peine  lui 
avait-il  donné  la  main  pour  l'aider  à  franchir 
le  marche-pied ,  qu'un  nouvel  inconvénient 
vint  l'arrêter  encore,  dernière  goutte  du  ca- 
lice amer  qu'il  croyait  avoir  épuisé  jusqu'à 
la  lie.  Cet  inconvénient  était  personnifié  en 
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un  gendarme ,  qui  salua  militairement  mes- 
sieurs les  voyageurs  en  réclamant  l'exhibi- 
tion de  leurs  papiers. 

—  Le  voici ,  dit  avec  quelque  impatience 
le  vicomte ,  qui  se  hâta  de  fouiller  dans  le 
sac  de  la  voiture  où  il  avait  mis  à  part  son 
passe-port. 

Malheureusement,  le  passe-port  avait  quit- 
té sa  place  dans  la  culbute  de  la  nuit,  et  on 
bouleversa  la  calèche  de  fond  en  comble  sans 
pouvoir  remettre  la  main  dessus.  La  fureur 
de  Marillac,  pendant  cette  opération,  éveilla 
des  soupçons  chez  le  bon  gendarme. 

—  Je  suis  bien  fâché  pour  vous ,  monsieur 
et  madame ,  dit-il  solennellement ,  mais  en 
ce  moment ,  ma  consigne  est  plus  sévère  que 
jamais,  et  je  suis  obligé  de  vous  prier  de 
me  suivre  à  la  mairie. 

—  Vous  nous  arrêtez  !  s'écria  le  vicomte  , 
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en  reculant  de  trois  pas  devant  cette  nou- 
velle perspectif. 

—  Je  n'arrête  point  monsieur,  répondit 
l'honnête  gendarme,  dont  le  geste  et  les 
paroles  se  trouvèrent  en  contradiction  fla- 
grante; je  vous  prie  seulement  de  me  faire 
l'honneur  de  me  suivre,  répéta-t-ii  avec 
une  politesse  toute  municipale. 

Ferdinand  exposa  en  vain  sa  position  et 
le  fatal  accident  qui  l'avait  privé  de  ses  pa- 
piers. La  confusion  avec  laquelle  il  raconta 
sa  déconvenue  ne  fit  que  donner  à  penser 
davantage  à  l'esprit  profond  du  gendarme  ; 
et ,  avant  de  reprendre  le  chemin  du  château 
de  Marillac ,  il  fallut  se  diriger  vers  la  mairie 
de  Pierseux.  Là ,  aux  graves  chuchotements 
des  autorités^de  l'endroit ,  fort  sceptiques  en 
matière  de  mariages  à  l'anglaise,  le  vicomte 
s'aperçut  qu'on  prenait  \alentine  pour  un 

dangereux  personnage,  récemment  débarqué 
II.  12 
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au  Havre  et  se  rendant  en  Espagne.  Cette  cir- 
constance aurait  pu  l'égayer  dans  toute  autre 
situation  ;  mais  il  lui  fut  difficile  de  ne  pas 
la  prendre  au  sérieux ,  en  voyant  le  maire 
et  le  juge  de  paix  se  préparer  à  fouiller  sa 
femme  !... 

—  Fouiller  ma  femme  ?  s'écria-t-il  hors 
de  lui-même ,  et  sentant  la  mesure  de  sa 
patience  comblée  par  cette  suprême  ironie 
du  sort... 

Il  allait  cependant ,  malgré  sa  résistance , 
subir  celte  mystification ,  digne  de  couronner 
toutes  les  autres,  si  le  hasard,  se  déclarant 
enfin  pour  lui ,  n'avait  fait  retrouver  à  sa 
femme ,  sous  un  coussin  de  la  calèche ,  le 
malencontreux  passeport  dont  l'absence  cau- 
sait tant  de  maux. . .  Les  gendarmes  voulurent 
bien  encore  s'en  armer  contre  lui ,  en  le  som- 
mant de  continuer  sa  route  vers  les  Alpes , 
au  lieu  de  regagner  le  village  de  Marillacj 
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mais ,  les  soupçons  étant  dissipés  sur  son 
compte ,  il  vint  à  bout  d'apaiser  ce  dernier 
scrupule... 

Deux  heures  après ,  le  vicomte  et  la  vicom- 
tesse de  Marillac  rentraient  au  château  de 
leurs  pères,  aussi  tristes  et  aussi  malades  l'un 
que  l'autre,  mais  radicalement  guéris  de 
leurs  illusions  sur  les  mariages  à  la  nouvelle 
mode. 

En  passant  près  de  la  ferme  du  manoir,  ils 
entendirent  des  cris  de  joie  sous  une  grange 
et  virent  des  paysans  occupés  à  danser.  C'é- 
tait Guillaume  qui  célébrait  son  retour  de 
noce,  et  se  réjouissait  bruyamment  avec 
ses  amis  du  bonheur  qu'il  devait  à  sa  jolie 
femme... 

—  Vivent  les  mariages  à  la  française  ! 
dirent  les  nobles  époux ,  à  ce  charmant  spec- 
tacle. 

Et  ils  se  hâteront  d'imiter  Guillaume  et 
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Marguerite,  dès  qu'ils  seront  assez  rétablis 
pour  se  marier  à  l'ancienne  mode.   » 

Les  rires  joyeux  qui  avaient  accompagné 
et  qui  terminèrent  le  récit  de  monsieur  de 
Sarmilly  prouvèrent  au  docteur  que  l'impres- 
sion produite  par  l'histoire  de  la  vicomtesse 
de  Ménadek  était  suffisamment  détruite. 
Chacun  harcela  le  vigneron  pour  connaître 
le  nom  véritable  du  héros  de  la  chronique; 
mais  le  vieillard  fut  impitoyable;  et  l'on  dut 
se  tenir  enfermé  dans  les  conjectures... 

Tandis  qu'on  passait  en  revue  tous  les  châ- 
telains de  l'arrondissement,  le  docteur  s'ap- 
procha du  Parisien  ,  et  tous  deux  causèrent 
longtemps  à  voix  basse...  Les  noms  de  Mar- 
guerite et  d'Albert,  qu'une  oreille  curieuse 
saisit  dans  leur  conversation,  réveillèrent, 
comme  on  le  conçoit,  tous  les  esprits,  et  ce 
fut  à  qui  se  rapprocherait  des  deux  causeurs. 


DU    MARIAGE   A    [/ANGLAIS  181 

Mais  à  l'instant  même  l'un  et  l'autre  furent 
interrompus  par  l'arrivée  d'un  domestique 
du  docteur,  qui  lui  apportait  une  lettre  très 
pressa  .. 

Cette  lettre  était  ouverte,  et  portait  le  nom 
Û* Albert  sur  l'adresse... 

Les  yeux  indiscrets  ne  purent  déchiffrer 
le  nom  de  famille... 

Monsieur  Yalinski  et  monsieur  de  B... 
parcoururent  cette  lettre  à  la  hâte ,  après  en 
avoir  demandé  vivement  la  permission.. .  Les 
nouvelles  qu'elle  contenait  semblèrent  leur 
causer  la  plus  grande  joie... Et,  prenant  suc- 
cessivement à  part  tous  les  convives  du  châ- 
teau : 

—  A  demain  les  révélations  promises!  leur 
dit  tout  bas  le  docteur.  A  demain  l'explication 
de  tous  les  mystères  de  la  Chambre  de  la  Reine  !! 
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Œrotstiw  partie. 

ALBERT  DE  KERDANIËL. 


XVI 


LE  MOMENT  DECISIF, 


Enfin,  le  grand  jour  annoncé  par  le  doc- 
teur était  arrivé  ;  on  allait  connaître  l'his- 
toire de  mademoiselle  de  Mériadek!...  Par 
qui  et  comment  l' apprendrait-on?  c'est  ce 
qu'on  ignorait  encore.  Mais  sur  la  seule  as- 
surance qu'on  allait  tout  savoir,  on  juge  si 
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chacun  était  accouru  au  château  de  Cernan. 

Plus  affairé,  plus  silencieux  et  plus  grave 
que  jamais,  M.  Valinski  s'était  longuement 
consulté  avec  M.  de  B***,  qu'on  appelait 
toujours  le  Parisien ,  et  qui  semblait  tenir 
avec  le  docteur  une  partie  des  fils  de  cette 
mystérieuse  intrigue. 

Les  habitants  de  Saint-Marc  avaient  re- 
marqué la  joie  peinte  sur  les  visages  qui  se 
rendaient  au  château,  notamment  sur  celui 
de  la  directrice  des  postes,  qui  avait  dit  en 
partant  :  «  que  ce  jour  serait  le  plus  beau  de 
sa  vie!..  »  De  sorte  que  la  fermentation  des 
esprits  était  à  son  comble  au  Lion-d' Argent, 
chez  le  notaire  et  sur  la  place  publique. 
L'invisible  compagnon  du  Parisien  était  tou- 
jours enfermé  dans  la  maison  du  docteur  ; 
mais  le  bruit  se  répandit  insensiblement 
que  «  ce  jour  enfin,  il  allait  quitter  sa  pri- 
son, et  qu'il  se  rendrait  au  château  de  Cer- 
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nan  pour  une  entrevue  d'où  dépendait  sa 
vie  ou  sa  mort!  »  Ainsi  s'exprimait  la  chro- 
nique, par  l'éloquent  organe  de  Merluchon. 
Tous  les  convives  étaient  donc  réunis  dans 
la  Chambre  de  la  Reine  ;  et  à  en  juger  par 
l'émotion  dont  les  figures  portaient  l'em- 
preinte, cette  chambre,  qui  avait  vu  tant  de 
choses  depuis  sept  cents  ans ,  n'avait  rien 
vu  d'aussi  intéressant  que  ce  qui  allait  s'y 
passer....  La  gouvernante,  Guénolé,  sa 
femme,  tout  le  monde  était  là...  Ainsi  l'a- 
vait réglé ,  dès  la  veille ,  M^  Valinski,  dont 
madame  de  Kernalo,  et  les  deux  vieillards 
semblaient  depuis  quelque  temps  les  com- 
plices. Seule,  au  milieu  de  cette  nombreuse 
réunion  ,  mademoiselle  de  Mériadek  ignorait 
encore  quelle  en  serait  l'importance.  Et  ce- 
pendant un  pressentiment  tour  à  tour  heu- 
reux et  fatal  projetait  comme  un  nuage  mys- 
térieux sur  sa  douce  figure. 
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Il  faut  dire  que,  toute  la  journée  de  la 
veille  (on  le  sut  du  docteur  et  de  la  gouver- 
nante), la  châtelaine  avait  été  menacée  de 
retomber  dans  ses  langueurs  d'autrefois. 
Cette  disposition  fâcheuse  s'était  fait  sentir 
chez  elle  à  diverses  reprises  depuis  la  pre 
mière  apparition  de  M.  de  B...  Mais  depuis 
le  retour  soudain  de  ce  voyageur,  elle  avait 
pris  des  développements  plus  inquiétants... 
Après  avoir  raconté  l'histoire  si  dramatique 
de  sa  mèrer  mademoiselle  de  Mériadek  avait 
passé  une  partie  de  la  nuit  sans  connais- 
sance... A  la  suite  de  cet  évanouissement, 
elle  s  était  enfermée,  comme  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour,  toute  seule  dans 
sa  chambre ,  avec  la  cassette  et  les  lettres 
fatales ,  et  on  l'avait  entendue  longtemps 
gémir  et  pleurer,  en  prononçant  des  paroles 
qui  rappelaient  ses  longues  douleurs...  Pour 
ne  pas  se  voir  replongée  dans  r  abîme  de  dé- 
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sespoir  et  (Je  deuil  au  bord  duquel  elle  res- 
pirait seulement  depuis  quelques  semaines, 
cette  organisation  fatiguée  avait  besoin  de 
recevoir  une  de  ces  violentes  secousses  qui 
rendent  l'activité  aux  jeunes  natures  abat- 
tues... 

Or  tel  était  justement  le  projet  du  docteur, 
qui  allait  compléter  son  traitement  par  un 
coup  de  théâtre ,  médité  et  préparé  de  lon- 
gue main... 

En  prenant  place  sur  sa  chaise  de  malade, 
auprès  de  sa  petite  table  et  de  sa  cassette, 
mademoiselle  de  Mériadek  jeta  au  Parisien 
un  regard  qui  semblait  lui  dire  :  «  Quand 
donc  finira  mon  supplice?  »  Puis  elle  re- 
marqua la  singulière  animation  de  tous  les 
visages  qui  l'entouraient...  Une  voix  inté- 
rieure lui  dit  que  sa  destinée  allait  s'accom- 
plir. C'est  ce  qu'en  l'examinant  les  plus  clair- 
voyants supposèrent... 
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A  ce  moment,  un  grand  bruit  attira  tous 
les  regards  vers  la  fenêtre  de  la  tour  qui 
donnait  sur  la  grande  route.  On  vit  une 
chaise  de  poste  arriver  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  poussière...  Elle  traversa  la  ville 
de  Saint-Marc  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
et  s'arrêta  devant  la  maison  de  M.  Valinski, 
au  milieu  d'une  multitude  de  curieux.  La 
portière  de  la  voiture  et  la  porte  de  la  mai- 
son s'ouvrirent  en  même  temps.  La  pre- 
mière donna  passage  à  un  homme  d'environ 
soixante  ans ,  à  la  figure  ouverte  et  sévère  ; 
la  seconde  laissa  voir  le  compagnon  de 
M.  de  B...,  tout  palpitant  d'émotion;  et  le 
jeune  homme  et  le  vieillard  disparurent  en 
s' embrassant  avec  tendresse... 

Tous  les  yeux  avaient  suivi  ce  tableau 
rapide,  mais  surtout  ceux  du  docteur  et  du 
Parisien...  Ils  échangèrent  un  regard  joyeux 
en  se  retournant  vers  l'assistance,  et  le  pre- 
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mier  fit  signe  au  second  que  le  moment  dé- 
cisif était  arrivé... 

Alors  monsieur  de  B***  posa  une  main  sur 
son  front  et  se  recueillit  comme  le  chirur- 
gien qui  va  commencer  une  opération  capi- 
tale; puis,  se  tournant  vers  la  châtelaine, 
toute  pale  et  toute  frappée  d'une  terreur 
inexplicable  : 

—  Mademoiselle ,  dit-il  d'une  voix  péné- 
trante ,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'accueillir  aux  matinées  de  la  Chambre 
de  la  Reine ,  je  vais  à  mon  tour  leur  payer 
mon  tribut,,  en  racontant  une  histoire  qui 
vous  intéressera  particulièrement. 

La  manière  dont  il  appuya  sur  ces  mots 
fit  tressaillir  la  jeune  fille,  et  un  frémisse- 
ment d'attente  circula  dans  toute  l'assis- 
tance... 

Le  docteur  avait  les  yeux  fixés  sur  le  visage 
de  mademoiselle  de  Mériadek...  comme  le 
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médecin  Philippe  sur  le  front  de  son 
maître ,  tandis  que  celui-ci  recevait  la  coupe 
de  vie  ou  de  mort!... 

—  Oui ,  mademoiselle,  reprit  le  Parisien, 
s'adressant  toujours  à  la  châtelaine ,  mon  his- 
toire vous  touchera  d'autant  plus  qu'elle  se 
passe  dans  votre  pays...  tout  près  du  lieu  qui 
vous  a  vue  naître...  C'est  un  souvenir  du 
voyage  que  je  fis  il  y  a  deux  ans,  dans  le  Mor- 
bihan, pour  voir  le  célèbre  pèlerinage  de 
Sainte-  Anne-d' Auray . . . 

— 11  y  a  deux  ans!  le  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne!  s'écria  mademoiselle  de  Mériadek, 
qui  devint  rouge  comme  une  grenade  et  in- 
terrogea profondément  le  regard  de  mon- 
sieur de  B***. 

Le  Parisien  sourit  avec  douceur,  et  un 
éclair  de  joie  sublime  illumina  le  front  de  la 
jeune  lille. 

Le  docteur  fit  un  mouvement  de  satisfac- 
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Liokl  croissante...  Monsieur  Cachet ,  sentit  un 
pressentiment  glacé  lui  serrer  le  cœur,  et  tout 
le  monde  se  rapprocha  de  monsieur  de  B*** 
qui  poursuivit  en  ces  termes  : 


il,  n 
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—  Vous  êtes  trop  pieuses,  mesdames,  pour 
ne  pas  connaître,  au  moins  de  réputation  , 
le  village  de  Sainte-Anne-d'Auray  ,  ce  rival 
de  Saint-Jacques-de-Compostelle. 

Le  village  de  Sainte-Anne  est  situé  à  dix 
miriamètres  de  Paris,  la  moitié  du  chemin 
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de  Toulouse  ou  de  Marseille,  dans  un  pays 
qui  a  passé  par  les  régimes  de  la  Terreur, 
de  l'Empire  et  de  la  Charte,  à  trois  lieues 
d'un  chef-lieu  de  préfecture,  d'un  collège 
communal  et  d'un  tribunal  de  première  in- 
stance ,  non  loin  de  quatre  ou  cinq  routes 
royales ,  sillonnées  par  la  poste  et  les  mes- 
sageries. Vous  avez  ouï   dire  que  clans  ce 
village,  peuplé  de  quelques  centaines  d'ha- 
bitanls,  s'élevait  une  petite  chapelle ,  bâtie 
du  temps  des  Romains ,  tombée  de  vétusté 
en  699,  rebâtie,  en  1625,  avec  les  offrandes 
des  laboureurs;  vous  savez  que  depuis  seize 
siècles  les  Bretons  y  allaient  par  milliers  en 
pèlerinage,  de  plus  de  quarante  lieues  à  la 
ronde;   que  Sainte- Anne,  patronne  de  la 
paroisse,  y  voyait  sa  fête  commencer  avec  les 
premières  Heurs  pour  finir  avec  les  der- 
nières feuilles  ;  qu'il  s'y  faisait  par  an  plus 
de  miracles  que  n'en  contient  toute  l'his- 
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toire  de  l'église  ;  que  des  centaines  de  mille 
francs  y  tombaient,  denier  par  denier,  dans 
les  troncs  ouverts  à  la  charité  publique; 
que  des  paroisses  tout  entières  quittaient 
leurs  travaux  et  leurs  habitations  pour  s'y 
rendre,  croix  et  bannières  en  tête,  couchant 
la  nuit  dans  les  landes,  à  la  clarté  des  étoi- 
les, repartant,  dès  le  point  du  jour,  au  chant 
des  ballades  et  des  cantiques,  vivant  des 
aumônes  et  des  dons  hospitaliers  recueillis 
chemin  faisant,  s'arrêtant  d'église  en  église, 
pour  y  prier  et  y  communier  à  la  même 
table,  et  se  prosternant  le  front  dans  la 
poussière,  aussitôt  que  la  tour  de  la  cha- 
pelle surgissait  à  l'horizon. 

Encore  une  fois,  mesdames,  vous  avez  ouï 
dire  toutes  ces  choses  ;  mais  peut-être  croyez- 
vous  que  toutes  ces  choses  sont  de  l'his- 
toire ancienne  ?  Eh  bien,  mesdames,  j'ai  vu, 
de  mes  yeux  vu,  toutes  ces  choses,  en  l'an- 
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née  1840,  quelques  mois  avant  l'apothéose 
de  Napoléon-Bonaparte  !  Et  si  ce  que  je  vais 
vous  raconter  vous  semble  incroyable,  j'ap- 
pellerai mademoiselle  de  Mériadek  en  té- 
moignage... 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  pré- 
cisément Breton,  je  connaissais  depuis  mon 
enfance  toute  la  célébrité  des  pèlerinages 
d'Auray.  Les  chants  d'une  nourrice  mor- 
bihannaise  m'avaient  appris,  au  berceau, 
que  Sainte-Anne  fut  toujours  la  patronne 
de  l'Armorique,  que  le  livre  d'or  de  sa  con- 
frérie porte  le  nom  des  papes  et  des  rois  les 
plus  illustres ,  et  que  chaque  Breton  doit , 
avant  de  mourir,  aller  y  inscrire  le  sien, 
tout  obscur  qu'il  soit.  Enfin,  je  ne  pouvais 
me  souvenir  sans  émotion  que  ma  mère 
elle-même ,  originaire  de  Nantes ,  avait  fait 
ce  pèlerinage  traditionnel ,  franchissant  un 
espace  de  quarante  lieues ,  pour  aller  re- 
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mercier  Sainte-Anne  de  ma  naissance... 
Sans  avoir  peut-être  la  même  foi  que  ma 
mère  on  l'illustre  patronne,  j'avais  donc,  au 
moins ,  un  devoir  filial  à  remplir  auprès 
d'elle  ;  et  c'était  pour  me  trouver  à  son  Par- 
don de  clôture  (1),  le  8  de  septembre,  anni- 
versaire de  la  Nativité  de  la  Vierge,  que, 
parti  de  la  capitale  pour  une  tournée  en  Bre- 
tagne, je  me  rendais  de  Nantes  à  Vannes  par 
une  chaude  matinée  du  même  mois. 

Assez  mal  installé  dans  un  cabriolet  de  la 
Roche-Bernard,  qu'à  Paris  on  eût  plus  jus- 
tement appelé  un  coucou ,  je  voyageais  avec 
un  jeune  et  jovial  postillon,  vêtu  pour  tout 
uniforme  d'une  blouse  de  toile  jaune,  sur- 
montée d'un  grand  chapeau  de  paille,  mais 
qui   avait  le  mérite   d'être  aussi   instruit 

(1)  Assemblée  ou  fête  religieuse,  —  rendez-vous  d'un 
grand  nombre  de  paroisses,  —  ainsi  nommée  à  cause  des 
indulgences  que  l'Église  accorde  à  ceux  qui  s'y  trouvent. 
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qu'éloquent  sur  les  particularités  du  pays 
que  nous  parcourions. 

Le  drôle  me  divertissait  encore  par  ses 
fréquentes  allocutions  aux  voyageurs,  tan- 
tôt pour  s'assurer  un  retour  avantageux , 
tantôt  pour  les  devancer  habilement. 

Par  exemple,  si  quelque  voiture  publique 
avait  le  pas  sur  lui  : 

—  0  hé,  camarade...  criait-il  au  con- 
ducteur... prenez  garde  à  votre  roue  de  der- 
rière... elle  va  se  détacher  de  l'essieu  !... 

Les  voyageurs  poussaient  un  cri  d'effroi . . . 
Le  conducteur ,  arrêtant  les  chevaux ,  sau- 
tait à  bas  de  son  siège  en  blasphémant;  et 
tandis  qu'il  reconnaissait  la  ruse  du  postil- 
lon ,  celui-ci  ledépassait  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière ,  en  mêlant  aux  claquements 
de  son  fouet  un  victorieux  éclat  de  rire... 
Tout  en  prêtant  l'oreille  aux  grands  dis- 
cours et  aux  petites  espiègleries  de  mon 
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guide,  je  ne  perdais  rien  des  jouissances 
qui  pouvaient  m'arriver  par  les  yeux.  La 
journée  s'ouvrait  magnifique,  et  c'était  un 
dimanche.  La  Providence  ou  le  hasard  veut 
que  les  dimanches  soient  presque  toujours 
magnifiques  en  Bretagne  :  pas  un  nuage  au 
ciel,  pas  un  souffle  dans  l'air;  au  loin  seu 
lement  une  vapeur  bleuâtre,  flottant  à  l'ex- 
trémité de  la  lande.  Les  cloches  de  toutes 
les  paroisses  sonnaient  de  cinq  lieues  à  la 
ronde,  et  les  paysans  se  rendaient  à  la  messe 
en  grande  toilette,  franchissant  par  groupes 
la  porte  des  chaumières  ou  l'échalier  des 
courtils. 

Je  voyais  avec  surprise  les  costumes 
d'hommes  et  de  femmes  changer  d'un  vil- 
lage à  l'autre  :  ici  le  chapeau  à  bords  ra- 
battus, là  le  chapeau  à  bords  relevés  ;  ici  les 
bas  blancs  à  fourchettes  rouges,  là  les  guê- 
tres de  drap  noir,  brodées  de  soie  jaune; 
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ici  le  gilet  rond  flottant  sur  les  hanches,  là 
le  jupen  à  trois  basques  doublées  d'écarlate; 
démarcations  minutieuses  observées  depuis 
des  siècles ,  et  qui  ont  résisté  au  siècle  de 
l'égalité  lui-même. 

Les  révolutions  ont  pu  ébranler  chez  les 
Bretons  leur  dieu  et  leur  roi ,  leurs  églises 
et  leurs  châteaux,  leurs  croix  et  leurs  men- 
hirs; mais  elles  n'ont  pu  arracher  un  seul  fil 
à  leurs  costumes  nationaux... 

Bientôt  parmi  ces  costumes  divers,  j'en 
remarquai  plusieurs  qui  formaient  dispa- 
rate ;  je  vis  se  mêler  à  ces  groupes  de  villa- 
geois morbihannais  d'autres  groupes  qui 
semblaient  venir  de  fort  loin. 

—  Voilà  le  défilé  des  pèlerins  de  Sainte- 
Anne  qui  commence,  dit  mon  conducteur. 
D'ici  à  Vannes  la  route  en  sera  couverte , 
et  de  Vannes  à  Auray,  ce  sera  bien  autre 
chose,  ajouta-t-il  en  riant  de  ma  surprise. 
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J'avoue  que  je  ne  pus  entendre  ces  paroles 
sans  étonnement,  car  nous  étions  encore  à 
huit  ou  dix  lieues  d'Auray;  et  détournant  dès 
lors  mon  attention  de  tout  autre  but,  je  la 
reportai  exclusivement  sur  les  pèlerins  de 
Sainte-Anne. 

—  Tenez,  monsieur,  reprit  bientôt  le  pos- 
tillon, souriant  de  ma  surprise,  nous  voici 
justement  sur  une  hauteur;  levez-vous  dans 
le  cabriolet  et  jetez  un  coup-d'œil  à  l'en- 
tour. 

Je  me  levai,  en  effet,  et  mon  étonnement 
devint  de  l'admiration. 

Devant  et  derrière  moi,  à  ma  droite  et  à 
ma  gauche,  sur  la  grande  route  et  sur  les  che- 
mins qui  la  croisent,  je  vis  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieil- 
lards, se  dirigeant  tous  vers  le  même  point 
de  l'horizon. 

Les  uns  marchaient  seuls  et  à  l'écart,  pour 
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que  rien  ne  troublât  leur  recueillement  ;  les 
autres  récitaient  en  commun  des  prières  à 
haute  voix,  ou  bien  soutenaient  leurs  pas 
rapides  en  les  réglant  sur  des  airs  de  canti- 
ques. 

Un  grand  nombre  s'arrêtaient  et  s'age- 
nouillaient au  pied  des  nombreuses  croix 
qui  s'élevaient  sur  leur  passage. 

Ici  une  famille  entière  cheminait  par  ordre, 
l'aïeul  précédant  le  père  et  la  mère,  le  frère 
tenant  la  sœur  par  la  main,  et  chacun  por- 
tant tour  à  tour  le  nouveau-né.  Là  un  enfant 
ou  un  chien  guidait  un  pauvre  aveugle  allant 
redemander  la  lumière  à  sainte  Anne. 

Ailleurs,  des  boiteux,  des  paralytiques, 
des  sourds-muets,  des  malades,  allaient  re- 
trouver l'usage  de  leurs  membres,  louie,  la 
parole  et  la  santé. 

Plus  loin,  des  mendiants  s'avançaient,  le 
chapelet  dans  une  main,  le  bâton  dans  Tau- 
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tre,  la  gourde  suspendue  au  cou  et  le  bissar 
sur  les  épaules. 

Ceux-ci,  qui  deux  à  deux  sappuiaient  sur 
un  liras  fraternel,  étaient  de  jeunes  époux 
nouvellement  mariés;  ceux-là,  qui  les  sui- 
vaient d'un  œil  d'envie,  étaient  des  fiancés 
soupirant  pour  le  même  bonheur. 

Enlin,  d'une  part,  on  eût  dit  toutes  les 
douleurs  humaines  allant  verser  leurs  larmes 
aux  peids  de  l'illustre  patronne;  de  l'autre 
part ,  toutes  les  joies  de  ce  monde  allant  y 
chanter  leur  hymne  de  reconnaissance. 

Mais  ces  rencontres  n'étaient  rien  auprès 
de  celle  qui  m'attendait  au  village  de  Theix, 
et  qui  devait  désormais  absorber  à  elle  seule 
toute  mon  attention  et  tout  mon  intérêt... 

Depuis  quelques  instants  mon  cabriolet 
était  précédé  sur  la  route  par  une  voiture 
non  moins  indigne  de  ce  nom ,  et  dont  la 
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marche  capricieuse  avait  d'abord  excité  ma 
curiosité. 

Tantôt  ce  cabriolet  (puisqu'il  faut  l'appe- 
ler ainsi)  se  lançait  au  galop  du  cheval  qui 
le  traînait;  tantôt  il  s'arrêtait  tout  court,  et 
alors  un  chapeau  en  sortait  pour  y  rentrer 
brusquement.... 

— Voilà  me  dis-je  un  pèlerin  d'un  nouveau 
genre.  C'est  sans  doute  un  homme  qui  en 
suit  un  autre,  et  il  y  a  là-dessous  quelque 
mystère. 

Les  haltes  de  cet  étrange  voyageur  étaient 
si  fréquentes ,  que  je  l'eus  atteint  au  bout 
d'un  quart  de  lieue.  Je  fis  marcher  ma  voi- 
ture à  deux  pas  en  avant  de  la  sienne,  pour 
mieux  prendre  le  temps  de  l'examiner; 
mais  au  premier  aspect  de  mon  visage ,  et 
comme  s'il  l'eût  reconnu  avec  surprise,  il 
s'enveloppa  jusqu'aux  yeux  dans  le  collet 
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de  son  habit,  et,  disparaissant  au  fond  de 
la  capote,  il  ordonna  à  son  guide  de  presser 
le  pas... 

Le  mien ,  non  moins  curieux  que  moi- 
môme,  se  piqua  au  jeu;  et  une  lutte  de 
célérité  s'établit  entre  les  deux  rivaux. 

Enfin  nous  parvînmes  à  prendre  le  de- 
vant ,  et  j'entrevis  quelques  traits  de  visage 
qui  ne  me  semblèrent  pas  inconnus... 

Deux  fois  encore  je  vis  la  tête  mystérieuse 
sortir  du  cabriolet ,  après  quoi  une  nouvelle 
pause  du  voyageur  ne  me  permit  plus  de 
l'apercevoir.  Mes  regards,  d'ailleurs,  l'a- 
vaient abandonné  pour  s'attacher  à  l'objet 
de  sa  poursuite... 

Cet  objet  ne  pouvait  être  qu'un  équipage, 
qui  nous  précédait  à  deux  ou  trois  portées 
de  fusil  ;  je  fis  signe  au  postillon  de  le  join- 
dre, et  cela  fut  l'affaire  de  quelques  minutes. 

Je  me  trouvai  près  d'une  élégante  calèche 
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de  voyage ,  attelée  de  deux  chevaux  de  race, 
et  conduite  par  un  de  ces  cochers  de  bonne 
maison ,  que  l'on  reconnaît  au  premier  coup 
d'œil. 

Tout  cela  marchait  d'un  pas  tranquille  et 
lent,  avec  le  silence  et  les  précautions  qui 
accompagnent  le  transport  d'un  malade. 

—  Malade  ou  autre ,  me  dis-je  en  regar- 
dant 9  la  portière,  ce  ne  peut  être  que  le 
personnage  épié  par  mon  inconnu  ! 

Mais  jugez  de  ma  surprise  et  de  mon  désa- 
pointement,  lorsque  je  trouvai  l'intérieur 
de  la  voiture  entièrement  vide. 

Trois  fois  mon  regard  indiscret  osa  y  re- 
plonger, trois  fois  il  ne  vit  que  les  coussins 
de  drap  blanc,  deux  petits  carions  verts  et 
une  malle  en  cuir  de  Russie... 

J'interrogeai  mon  Œdipe  en  blouse  sur 
une  telle  énigme;  mais  cette  fois  sa  perspi- 
cacité se  trouva  en  défaut 
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En  vain  lui-même  essaya  de  questionner 
le  conducteur  de  la  calèche;  celui-ci  lui  ré- 
pondit par  un  salut  muet,  qui  voulait  dire  : 
—  Passez  votre  chemin  !... 

—  Diable!  murmura  mon  guide  entre  ses 
dents,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Te  ne  re- 
connais ni  l'équipage  ni  le  cocher...  Cela 
n'est  pas  du  pays...  cela  vient  de  loin  sans 
doute...  Et  à  moins  que  cette  voiture  n'aille 
au  devant  de  quelqu'un  à  Vannes...— Ma  foi  ! 
je  n'y  vois  que  du  feu ,  conclut-il  en  fouet- 
tant son  cheval;  mais  je  saurai  ça  au  re- 
tour, où  j'y  perdrai  mon  nom  î 

Cependant  j'avais  cessé  de  voir  la  calèche 
comme  le  cabriolet ,  et  je  venais  de  dépasser 
le  village  deTheix,  lorsqu'un  nouvel  inci- 
dentent  mit  le  comble  à  ma  curiosité... 

Près  d'un  détour  de  la  route,  dans  un  en- 
foncement très  ombragé  où    s'élevait    une 

croix ,  j'entendis  un  cri  de  douleur. 
h.  14 
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—  Mon  Dieu  !  dit  une  voix  éteinte ,  don- 
dez-moi  encore  quelques  forces  ! 

Et  une  autre  voix  s'écria  : 
—Daniel!  allez  chercher  du  secours! 

(A  ce  nom  de  Daniel,  M.  de  B***.  fut  inter- 
rompu par  un  tressaillement  de  tout  son 
auditoire...  Mademoiselle  de  Mériadek  fit  un 
mouvement  pour  l'empêcher  de  poursuivre  ; 
mais ,  rassuré  par  un  regard  du  docteur,  elle 
laissa  le  récit  poursuivre  son  cours  :  ) 

—  Ces  mots  n'étaient  pas  achevés ,  conti- 
nua le  Parisien ,  que  j'avais  mis  pied  à  terre. 
Je  franchis  l'espace  qui  me  séparait  de  la 
croix  ;  je  m'élançai  dans  l'enclos  qu'elle  do- 
minait... et  je  vis  un  spectacle  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie. 

Trois  personnes  étaient  réunies  dans  cet 
étroit  espace  :  une  jeune  fille  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  une  femme  qui  pouvait  en  avoir 
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quarante,  et  un  jeune  homme  un  peu  plus 
âgé  que  la  jeune  fille. 

Celle-ci  portait  un  costume  qui  annonçait 
la  distinction ,  plus  encore  que  la  richesse  : 
un  chapeau  de  paille  d'Italie,  garni  de  ve- 
lours noirs,  une  robe  de  soie  grise  montant 
jusqu'au  col ,  des  bas  d'une  blancheur  et 
d'une  finesse  aristocratiques,  et  de  petits 
souliers  de  peau  de  chèvre,  dont  l'un  venait 
de  quitter  le  pied  gauche.  Quant  à  la  figure 
de  cette  personne ,  si  j'en  connaissais  de  plus 
régulière,  je  n'en  avais  jamais  vu  d'aussi 
jolie.  Un  peintre,  qui  eut  voulu  personnifier 
la  douceur,  aurait  pu  la  choisir  pour  mo- 
dèle... Rien  de  plus  doux,  en  effet,  que  ce 
jeune  visage  allongé ,  recouvert  d'une  peau 
fine  et  blanche  comme  la  feuille  du  camélia, 
éclairé  par  deux  grands  yeux  bleus,  entrou- 
verts sous  des  sourcils  bruns ,  coupé  par  une 
bouche  à  peine  épanouie,  par  un  nez  d'une 
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délicatesse  esquise,  et  enchâssé,  comme 
une  perle  dans  l'or,  au  milieu  d'une  épaisse 
chevelure  blonde. 

11  va  sans  dire  que  je  remarquai  tous  ces 
détails  plus  tard  ;  mais  leur  ensemble  me 
frappa  dés  le  premier  abord. 

La  dame  de  quarante  ans  portait  sa  propre 
définition  dans  son  chapeau  évasé,  dans  son 
tour  de  cheveux  gris ,  dans  sa  robe  de  laine  à 
large  pèlerine,  dans  sa  taille  épaisse  et  ron- 
delette ,  et  particulièrement  sur  sa  figure  co- 
lorée ,  sévère  et  impatiente  :  c'était  une  gou- 
vernante de  l'ancien  régime. 

Le  jeune  homme  était  un  de  ces  kloer 
Bas-Bretons  (1),  qui  tiennent  à  la  fois  du 
prêtre  et  du  paysan.  Sans  porter  les  longs 
cheveux  des  Morbihannais,  sa  tête  se  cou- 


(1)  Jadis  écoliers-poëles,  aujourd'hui  élèves  des  sémi- 
naires, près  d'entrer  dans  les  ordres. 
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ronnait  de  boucles  flottantes,  au  centre  des- 
quelles était  déjà  marquée  la  place  de  la  ton- 
sure. Sa  figure  pâle  et  amaigrie,  ses  yeux 
noirs  et  timides,  sa  contenance  presque  im- 
mobile, dénotaient  la  gravité,  la  modestie  et 
la  réflexion.  Il  eût  fallu  le  regarder  de  fort 
près  pour  deviner  les  émotions  qui  agitaient 
son  àme.  Il  était  presque  silencieux ,  ne  par- 
lait que  pour  répondre,  et  le  faisait  avec  len- 
teur. Quoiqu'il  se  tint  invariablement  tourné 
vers  la  jeune  fille,  il  ne  se  permettait  jamais 
de  lever  les  yeux  sur  elle.  Sa  taille  haute  et 
sa  belle  stature ,  le  calme  à  peine  souriant  de 
sa  physionomie,  l'extrême  modération  de  ses 
gestes  et  de  ses  paroles ,  formaient  le  plus  sin- 
gulier contraste  avec  l'agitation  de  la  gouver- 
nante... Du  reste ,  le  costume  du  kloarek  était 
en  parfaite  harmonie  avec  sa  personne  :  c'é- 
tait, sauf  quelques  légers  détails,  le  costume 
sévère  des  environs  de  Vannes  :  le'chapeau 
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de  feutre  à  forme  ronde ,  à  larges  bords  rele- 
vés en  gouttières ,  sans  autre  ornement  qu'un 
ruban  de  velours  noir,  la  cravate  en  mousse- 
line brodée ,  nouée  sous  le  collet  rabattu  de  la 
chemise,  le  grand  habit  noir,  à  quatre  basques 
doublées  d'écarlate ,  avec  quelques  broderies 
vertes  et  jaunes,  le  gilet  blanc  aux  revers 
rouges,  le  large  pantalon  noir,  la  ceinture 
de  voyage ,  les  bas  bleus  à  fourchettes  rouges 
et  les  souliers  ronds  à  boucles  d'étain. 

(  Tandis  que  monsieur  de  B***  traçait  ces 
portraits  avec  un  sourire  malin  sur  les  lèvres, 
tout  le  monde  avait  souri  comme  lui  dans  la 
Chambre  de  la  Reine  ,  et  chacun  avait  lancé 
à  son  voisin  un  regard  d'intelligence.  Les 
moins  clairvoyants  reconnaissaient  made- 
moiselle de  Mériadek  dans  la  belle  inconnue , 
madame  de  Kernalo  dans  la  gouvernante ,  et 
dans  le  kloarek  breton  le  eune  vicaire  de 
Saint-Marc. . .  Mademoiselle  de  Mériadek  avait 
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posé  une  main  modeste  et  résignée  sur  son 
front,  pendant  que  son  autre  main  compri- 
mait les  battements  de  son  cœur. . .  et  madame 
de  Kernalo,  complice  indulgente  du  Pari- 
sien, lui  avait  reproché  par  un  coup-d'œil 
amical  la  malice  de  ses  observations.) 


XVIII 


REUIWRE  ET  RECOW AISS4\fJE. 


M.  de  h***  poursuivit  : 

Ouand  j'arrivai  près  de  ce  groupe,  la 
jeune  lille  semblait  revenir  d'un  court  éva- 
nouissement. Elle  était  à  demi  renversée  sur 
la  première  marche  de  la  croix  ;  et  à  la  pâleur 
extrême  de  son  visage,  à  la  langueur  admi- 
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rable  de  tout  son  corps ,  on  eût  dit  une  Made- 
leine abattue  au  pied  du  calvaire. 

Le  kloarek  venait  de  s'arrêter,  sur  un  signe 
de  sa  main ,  au  moment  d'aller  chercher 
du  secours  ;  et  la  gouvernante ,  retombant 
de  la  frayeur  dans  l'impatience ,  répétait 
avec  humeur  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mademoiselle;  je 
vous  l'avais  bien  dit!... 

A  mon  approche ,  tous  trois  se  détour- 
nèrent en  tressaillant,  comme  s'ils  eussent 
été  fâchés  de  se  voir  surpris.  La  jeune  per- 
sonne fit  un  effort  inutile  pour  se  relever  : 
une  teinte  vermeille  remplaça  la  pâleur  de 
ses  joues ,  et  le  kloarek  mit  gravement  un 
doigt  sur  ses  lèvres ,  tandis  que  la  gouver- 
nante retenait  brusquement  sa  langue. 

M'adressant  à  celle-ci,  après  avoir  salué  sa 
maîtresse ,  je  m'excusai  de  mon  indiscrétion 
sur  le  cri  que  j'avais  entendu ,  et  je  proposai 
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tous  les  services  et  tous  les  secours  dont  on 
pouvait  avoir  besoin... 

La  bonne  dame  nie  répondit  par  une  révé- 
rence... de  l'autre  siècle,  et  elle  allait  accep- 
ter mes  offres  si  la  jeune  fdle  n'eût  pris  la 
parole. 

—  Je  vous  demande  pardon,  et  je  vous  re- 
mercie, monsieur,  dit-elle  avec  un  sourire 
plein  de  grâce  et  de  noblesse...  Cet  accident 
n'est  rien. . .  Je  me  sens  déjà  mieux. . .  Un  peu 
de  fatigue  seulement... 

En  parlant  ainsi ,  elle  s'était  relevée -avec 
quelque  peine ,  déployant ,  sans  y  songer, 
une  taille  digne  de  son  charmant  visage.  Elle 
rougit  de  nouveau  en  sentant  son  pied  dé- 
chaussé sur  le  froid  gazon ,  et  elle  s'efforça 
de  le  remettre  dans  le  petit  soulier  de  peau 
de  chèvre  ;  mais  il  était  tellement  enflé  qu'il 
n'y  rentra  qu'à  demi ,  et  je  ne  pus  m' empê- 
cher de  lui  adresser  une  nouvelle  question  : 
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—  Mademoiselle ,  sans  doute  ,  ne  voyage 
pas  à  pied  ? 

Elle  hésitait  à  répondre  ;  cette  fois  la  dame 
de  compagnie  s'en  chargea. 

—  Hélas  si,  monsieur,  dit-elle  en  s'es- 
suyant  le  front,  nous  voyageons  à  pied,  et 
depuis  quatre  grands  jours! 

Le  profond  soupir  qui  accompagna  ce  : 
nous  voyageons,  trahissait  de  la  façon  la  plus 
pittoresque  tout  ce  qu'une  telle  expédition 
avait  dû  couler  à  la  pauvre  dame!  Mais  j'é- 
tais trop  occupé  de  la  maîtresse  pour  m'arrê- 
te* à  la  gouvernante ,  et  je  fis  encore  obser- 
ver à  celle-là  qu'elle  était  hors  d'état  d'aller 
plus  loin. 

—  Il  le  faut  pourtant  !  répliqua-t-elle  d'un 
ton  qui  indiquait  une  ferme  résolution.  Je 
ne  marcherai  que  suivant  mes  forces,  ajoutâ- 
t-elle ,  en  essayant  deux  ou  trois  pas  et  je  me 
reposerai  quelque  temps  à  Vannes. 
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—  Le  tenue  de  votre  voyage  est  donc...  au 
delà  de  cette  ville? 

—  De  quelques  lieues  seulement. 

Je  commençais  h  comprendre  où  allait  cette 
jeune  iille!..  et,  retenu  par  le  respect  autant 
que  par  la  discrétion,  je  n'osai  plus  lui  adres- 
ser la  parole... 

Pendant  que  je  la  contemplais  avec  une  sorte 
de  recueillement,  elle  leva  ses  beaux  yeux 
sur  la  croix,  comme  pour  lui  demander  du 
courage;  puis,  me  saluant  d'un  sourire  plein 
de  reconnaissance ,  elle  fit  quelques  pas  vers 
la  grande  route. 

Ces  pas  me  semblèrent  si  pénibles  et  si 
douloureux ,  que ,  retenant  par  le  bras  le 
jeune  kloarek  : 

—  Monsieur!  lui  dis-je  vivement,  made- 
moiselle ne  saurait  arriver  ainsi  à  Vannes, 
et  vous  ne  pouvez  être  complice  d'une  telle 
imprudence!  J'ai  une  voiture   à  deux  pas 
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d'ici ,  il  faut  que  mademoiselle  y  prenne  ma 
place  ! 

En  parlant  ainsi ,  j'avais  entraîné  le  sémi- 
nariste jusqu'au  bord  de  la  route.  Là  ,  il 
s'arrêta  avec  son  sang-froid  habituel ,  et  il 
me  montra  du  doigt  la  calèche  vide,  qui  ve- 
nait de  nous  rejoindre... 

—  Vous  voyez  que  votre  offre  serait  inu- 
tile, monsieur,  me  dit-il  gravement.  Cet  équi- 
page appartient  à  la  pèlerine  que  nous  ac- 
compagnons depuis  Savenay...  il  la  suivra 
ainsi  jusqu'à  Sainte-Anne ,  et  ne  lui  servira 
que  pour  son  retour...  Tel  est  le  vœu  de  ma- 
demoiselle de  ****. 

(Le  Parisien  ne  prononça  pas  le  nom,  mais 
chacun  l'avait  prononcé  pour  lui.  ) 

Ces  paroles  me  fermèrent  la  bouche,  et 
le  kloarek  me  laissa  pétrifié  d'étonnement. 
Je  venais  d'entendre  décliner  un  des  plus 
beaux  noms  de  la  Bretange.  Les  ****  descen- 
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dent,  on  effet,  du  célèbre  Conan,  conqué- 
rant et  roi  de  l'ancienne  Armorique;  et  c'était 
le  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille 
qui,  confondue  parmi  cette  foule  d'obscurs 
villageois,  faisait  à  pied  un  pèlerinage  de 
vingt-cinq  lieues! 

—  Pour  qui  et  pourquoi  ce  pèlerinage? 
Étrange  mystère ,  que  je  résolus  d'approfon- 
dir! 

L'inconnu  du  cabriolet  me  revint  alors  en 
mémoire ,  et  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  suivit 
mademoiselle  de  ****.  Le  jeune  abbé  qui 
l'accompagnait  ne  laissait  pas  que  de  m'intri- 
guer  aussi.  Son  assiduité  timide  auprès  de 
la  jeune  fille ,  le  feu  caché  de  ces  regards 
qu'il  n'osait  lever  sur  elle ,  l'espèce  de  con- 
templation intérieure  dans  la  quelle  il  sem- 
blait plongé...  tout  cela  était  loin  d'indiquer 
un  guide  ordinaire ,  et  j'entrevis  là  dessous 
quelque  chose  de  profondément  romanesque. 
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Cependant  l'équipage  s'élait  arrêté  près  des 
trois  voyageurs ,  et  une  conversation  assez 
vive  s'établissait  entre  eux.  La  jeune  fille  en- 
gagageait  la  gouvernante  à  monter  dans  la 
calèche,  et  celle-ci  rejetait  en  grommelant 
cette  aimable  proposition.  Aux  regards  que 
la  bonne  dame   tournait  vers  les  moelleux 
coussins,  on  devinait  qu'elle  mourait  d'en- 
vie de  s'y  installer...   Ses  pieds  meurtris, 
d'ailleurs ,  et  ses  jambes  rompues,  la  soute- 
naient à  peine  ;  roulant  plutôt  qu'elle  ne 
marchait ,  elle  perdait  haleine  à  chaque  pas  ; 
et  tout  l'embonpoint  de  sa  personne  mena- 
çait de  fondre  au  soleil  de  midi  ;  mais  si  elle 
avait  beaucoup  de  pitié  pour  elle-même ,  elle 
en  avait  plus  encore  pour  sa  jeune  maîtresse, 
et  elle  ne  voulait  profiter  de  la  voiture  qu'à 
condition  que  toutes  deux  en  profiteraient. 
Quand  elle  fut  bien  convaincue  que  la  chose 
était  impossible ,  elle  prit  son  parti  avec 
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l'intrépidité  du  désespoir,  et  signifia  au  co- 
cher de  poursuivre  sa  route. 

—  Mademoiselle,  je  \ous  l'avais  bien  dit! 
s'écria-t-elle  en  reprenant  sa  gronderie 
comme  dédommagement,  eh  bien  soit!  pour- 
suivons!.. Puisque  vous  voulez  vous  tuer  de 
fatigue,  tuons-nous  donc  toutes  deux  ensem- 
ble!.. 

—  Pauvre  et  bonne  amie!  Dieu  nous  sou- 
tiendra! murmura  la  jeune  fille  en  lui  ser- 
rant la  main. 

Pour  toute  réponse  ,  la  malheureuse  lança 
un  regard  d'envie  au  trop  heureux  cocher, 
et  les  trois  pèlerins  se  remirent  en  marche  à 
côté  de  l'équipage  inutile  ;  —  la  maîtresse 
s'appuyant  sur  la  canne  fragile  de  son  om- 
brelle ,  la  gouvernante  s'éventant  éperdu- 
ment  avec  son  mouchoir,  et  le  kloarek  les 
suivant  de  son  pas  tranquille  et  régulier... 

Je  les  suivis    moi-même  longtemps  des 

il.  1 5 
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yeux ,  et  je  ne  les  perdis  de  vue  qu'au  pre- 
mier détour  de  la  route... 

Alors  seulement  j'aperçus  près  de  moi 
mon  conducteur,  qui  avait  abandonné  son 
cheval  pour  venir  voir  ce  qui  se  passait. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  mè  dit-il  en  croi- 
sant les  bras ,  en  voilà  une  pèlerine ,  j'es- 
père ! . . 

—  Vous  la  connaissez  ? 

—  J'ai  entendu  son  nom  comme  vous. 
Rien  déplus.  Je  m'étais  faufilé  près  de  l'abbé 
sans  faire  semblant  de  rien... 

—  En  voiture  ,  dis-je  ,  et  ne  perdons  pas 
une  minute!.. 

Nous  remontâmes  vers  l'endroit  où  était 
resté  le  cabriolet ,  mais  quel  fut  notre  sûr- 
prise  de  ne  plus  l'y  trouver!..  Nous  voilà  stu- 
péfaits, ébahis,  ouvrant  de  grands  yeux, 
cherchant  partout...  quand  soudain  le  pos- 
tillon pousse  un  énorme  éclat  de  rire... 
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—  Ah  !  ah  !  ah  î  tenez  !  tenez  !  s'éerie-t-il  en 
dé&igpaftt  une  cote  à  un  quart  de  lieue.  Notre 
»  -juipage  a  pris  le  pas  sur  celui  des  pèlerins! 
Blœichette  entrera  dans  Vannes  une  heure 
avant  nous, monsieur!  ça  nous  apprendra  à 
courir  après  les  demoiselles  qui  s'évanouis- 
sent!.. C'est  que,  voyez-vous ,  poursuit-il 
en  riant  plus  fort ,  Blanchette  a  l'oreille  dia- 
blement fine  !  Elle  vous  aura  entendu  propo- 
ser à  ces  dames  de  monter  dans  la  carriole  ; 
elle  se  sera  dit  :  —  bien  obligé  $  je  sors  d'en 
prendre,  et  elle  aura  filé  doux!  ah!  ah! 
ah  !..  Et  nous  qui  voulions  mettre  les  piétons 
en  voiture,  nous  voilà  à  pied  comme  de  vé- 
ritables pèlerins!.. 

On  juge  si  de  telles  plaisanteries  étaient 
faites  pour  compenser  ma  mésaventure.  Je 
m'emportai  aussi  violemment  qu'infructueu- 
sèment  contre  la  négligence  du  drôle ,  et 
surtout  contre  son  intempestive  hilarité!.. 
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—  Oh  !  soyez  tranquille  ,  monsieur  !  re- 
prit-il avec  une  résignation  assassine;  Blan- 
chette  connaît  le  chemin  mieux  que  moi- 
même  ;  elle  ira  de  ce  pas  tout  droit  à  la  ville, 
et  s'arrêtera  devant  l'auberge  du  Cheval  Noir 
sans  la  plus  petite  anicroche  ! 

—  Eh!  que  m'importe,  à  moi,  votre  bête 
et  vous-même  !..  Comment  arriverai-je  à 
Vannes  ,  à  présent  ?. . 

—  Bah  !  deux  petites  lieues  à  pied  ;  qu'est- 
ce  que  cela  pour  nous ,  quand  cette  demoi- 
selle en  fait  vingt-cinq  !  D'ailleurs ,  vous  lui 
avez  offert  votre  voiture ,  monsieur  ,  vous 
avez  le  droit  de  lui  demander  la  sienne!.. 

—  Taisez-vous  !  m'écriai-je  en  fureur. 

Et  jeme  misa  piétinera  droiteetà  gauche, 
donnant  pèlerins  et  postillons  à  tous  les  dia- 
bles ,  et  ne  sachant  à  quel  saint  me  vouer 
moi-même...  quand  tout-à-coup  j'entendis 
une  voix  în'appeler  par  mon  nom. 
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Cette  voix  partait  du  cabriolet  mystérieux, 
qui  venait  d'arriver,  pas  à  pas,  tout  près  de 
nous.  Je  vis  la  figure  du  voyageur  s'avancer 
vers  moi ,  sa  main  me  faire  signe  d'appro- 
cher de  lui...  et,  quand  j'eus  obéi  à  cette 
injonction  ,  je  ne  pus  retenir  un  cri  d'éton- 
nement.. . 

Je  venais  de  reconnaître  un  ami  d'en- 
fance ,  un  camarade  de  collège ,  une  de  ces 
figures  qu'on  est  toujours  heureux  de  retrou- 
ver sur  le  chemin  de  la  vie  -,  —  à  plus  forte 
raison  sur  un  chemin  de  la  Basse-Bretagne  ! 

—  Albert  de  Kerdaniel!  dis-je  en  saisis- 
sant la  main  qui  cherchait  la  mienne.  Par 
quel  hasard?.... 

(Albert!  interrompit  en  ce  moment  avec 
un  cri ,  mademoiselle  de  Mériadek ,  laissant 
glisser  sa  main  de  dessus  son  front,  et  tres- 
saillant des  pieds  à  la  tète.  —  M.  de  Kerda- 
niel! ajouta-t-elle  aussitôt  comme  correctif, 
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en  plongeant  un  regard  à  la  fois  suppliant  et 
impérieux  jusqu'au  cœur  du  Parisien 

Le  même  sourire  encourageant  et  sympa- 
thique fut  la  réponse  de  M.  de  B***.... 

— Poursuivez  !  monsieur,  poursuivez  !  re- 
prit la  châtelaine  suspendue  à  ses  lèvres 

Et  tout  l'auditoire  palpitant,  répéta.  — 
Poursuivez  !  car  les  mots  :  pauvre  albert  et 
pauvre  marguerite  venaient  de  traverser  les 
esprits  comme  un  double  éclair...  ) 
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Le  Parisien  continua  son  récit  : 
—Chut!  médit  Albert,  en  posant  un  doigt 
sur  ses  lèvres...— Tu  viens  de  la  voir,  de  lui 
parler?  reprit-il  à  demi  voix....  » 

—  Mademoiselle  de  ***  ? 

—  Plus  bas  !  —  Où  vas-tu  ? 
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—  A  Vannes. 

• —  Tu  voyages  seul? 

—  Comme  tu  peux  voir. 

—  Tu  es  à  pied. 

—  Depuis  un  quart-d'heure ,  grâce  à  ma- 
demoiselle de***. 

—  C'est  bien,  monte  avec  moi. 

—  J'allais  te  le  demander.  Un  bienfait 
n'est  jamais  perdu.  —  Fouette,  cocher!  — 
Postillon...  bon  voyage!... 

Mon  guide  resta  pétrifié  au  milieu  de  la 
route,  et  je  repartis  avec  mon  nouveau  com- 
pagnon. 

Or,  si  vous  desirez  le  connaître  plus  am- 
plement, voici  son  portrait  en  quelques  mots  : 
Albert  de  Kerdaniel  est  le  fils  d'un  contre- 
amiral  de  Brest-,  capitaine  de  frégate  lui- 
même  depuis  quelques  années  ;  décoré  de  la 
légion  d'honneur  à  Saint  Jean  d'Ulloa  ;  jeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  sérieux,  pâle  et 
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sentimental  :  brave  et  beau  garçon  d'ailleurs, 
portant  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les 
épaulettes,  la  moustache  et  l'épée. 

11  y  avait  près  d'un  an  que  je  ne  l'avais 
mi,  et  il  me  sembla,  ce  jour-là,  plus  grave 
et  plus  pale  encore  qu'autrefois. 

—  Ah!  çà,  dis-je  après  lui  avoir  de  nou- 
veau serré  la  main,  j'ignorais  que  la  bien- 
heureuse Sainte-Anne  d'Auray  eut  des  mys- 
tères comme  l'antique  Eleusis.  Depuis  une 
heure  je  ressemble  au  néophyte  qui  écoute 
à  la  porte  du  temple;  puisque  tu  as  daigné 
m' introduire  dans  ce  temple,  c'est-à-dire 
dans  ton  cabriolet,  tu  vas  m'initier,  j'espère, 
à  tous  les  secrets  de  la  déesse.  Que  signi- 
fient le  pèlerinage  de  cette  jeune/ fille,  ton 
voyage  à  sa  suite,  et  tes  précautions  pour 
rester  invisible?... 

—  Je  vais  te  raconter  tout  cela,  répondit 
Albert  en  regardant  autour  de  lui  ;  mais  dis 
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moi  d'abord  ce  qui  vient  de  se  passer  auprès 
de  cette  croix.  Elle  s'est  évanouie,  n'est-ce 
pas?...  Ses  forces  sont  épuisées  par  la  fati- 
gue?  Tu  l'as  trouvée  bien  pâle,  bien  dé- 
faite ?.. .  Crois-tu  qu'elle  puisse  achever  sa 
pieuse  entreprise  ? 

Mon  ami  était  si  ému  en  m'adressant  ces 
questions,  qu'au  lieu  de  lui  répondre  je 
restai  silencieux  à  l'observer. 

—  Eh  bien!  parle  donc!  parle!  reprit-il 
avec  impatience;  je  veux  savoir  tout  ce 
qu'elle  a  dit,  tout  ce  qu'elle  a  fait  devant  toi!. . 

Je  satisfis  de  mon  mieux  au  désir  de  Ker- 
daniel;  et  quand  je  lui  eus  tout  détaillé,  y 
compris  ma  mésaventure  : 

—  Eh  bien,  tout  ce  que  tu  viens  de  voir, 
c'est  moi  qui  en  suis  cause!  dit-il  avec  un 
profond  soupir.  Il  y  a  quinze  jours,  j'allais 
épouser  mademoiselle  de  ***,  et  je  ne  suis 
plus  aujourd'hui  qu'un  étranger  pour  elle!... 
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Voilà  pourquoi  je  me  cache  à  tous  les  yeux, 
* 
en  la  suivant  sur  cette  grande  roule!... 

On  se  figure  à  quel  point  ces  paroles  exci- 
tèrent mon  intérêt,  et  avec  quel  empresse- 
ment j'en  demandai  l'explication.  Mais  au 
lied  de  me  répondre  directement,  Albert  re- 
tomba dans  ses  préoccutions  premières  :  nous 
venions  de  n^ous  retrouver  en  vue  de  made- 
moiselle de  ***! 

Dès  ce  moment,  il  me  fut  impossible  d'ob- 
tenir une  conversation  suivie.  Tantôt  mon 
compagnon  voulait  observer  la  pèlerine, 
tantôt  il  craignait  d'attirer  son  attention, 
tantôt  il  lâchait  les  guides  de  son  cheval,  tan- 
tôt il  les  retirait  subitement. 

Autant  d'interruptions  qui  suspendaient 
son  récit,  et  qui  menaçaient  de  le  rendre 
inintelligible. 

—  Ma  loi  !  mon  cher,  lui  dis-je ,  perdant 
patience,  j'aime  encore  mieux  attendre  tes 
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confidences  que  de  les  arracher  ainsi  par 
lambeaux.  Sois  espion  jusqu'à  Vannes ,  puis- 
que c'est  ton  plaisir  ou  ton  devoir  ;  à  Vannes 
tu  seras  historien ,  et  je  t'écouterai  de  toutes 
mes  oreilles. 

—  Tu  as  raison  ,  répondit  gravement  Al- 
bert ,  je  te  conterai  cette  aventure  à  Vannes. 
D'ici  là  ,  d'ailleurs ,  si  tu  veux  faire  comme 
moi ,  nous  n'aurons  pas  trop  de  tous  nos 
yeux  pour  suivre  mademoiselle  de  ***. 

—  C'est-à-dire  que  je  vais  être  espion-ad- 
joint, et  sans  savoir  pourquoi?  Soit,  mon 
cher  ami  !  répliquai-je  philosophiquement. 

Et  je  braquai  en  souriant  mon  lorgnon 
sur  la  grande  route,  tandis  que  nous  mon- 
tions, au  triple  galop,  une  côte  qui  venait 
de  nous  dérober  l'équipage. 

Nous  voyageâmes  ainsi  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale  du  Morbihan .  et  trois  heures 
sonnaient  à  Saint-Paterne  ,  lorsque  nous  ar- 
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rivâmes  devant  la  vieille  Tour  du  Connétable. 
Ce  fut  alors  qu'en  gravissant  une  rue  escar- 
pée ,  tortueuse  et  sombre  (et  quelle  rue ,  à 
Vannes  ,  n'est  pas  escarpée ,  sombre  et  tor- 
tueuse?), j'entendis  une  voix  aiguë,  que  je 
reconnus  pour  celle  de  mon  joyeux  postillon. 
Aussitôt  je  vis  son  grand  chapeau  de  paille 
s'élancer  des  panneaux  d'une  porte  gothique, 
et  j'aperçus  son  cabriolet  et  sori  cheval  tran- 
quillement attachés  devant  l'auberge  du  Che- 
val noir. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  s'écria  le  drôle 
tout  triomphant,  quand  je  vous  disais  qu'il 
n'arriverait  rien  à  Manchette  ! 

Puis ,  se  penchant  vers  moi ,  comme  pour 
toucher  son  salaire ,  mais  en  réalité  pour 
examiner  mon  compagnon  : 

—  La  pèlerine  et  la  calèche,  nous  dit-il 
finement ,  et  en  clignant  de  l'œil,  viennent 
d'entrer  à  V Hôtel  du  Commerce  ! 
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Cette  information  lui  valut  deux  récom- 
penses au  lieu  d'une ,  et  cinq  minutes  après, 
je  descendais  avec  Albert  à  l'hôtel  indiqué. 

Mademoiselle  de***  avait  sans  doute  pensé 
qu'elle  serait  mieux  cachée  là  qu'è  l'Hôtel  de 
France.  On  l'avait  transportée,  presque  dé- 
faillante, dans  une  chambre  dont  nous  vîmes 
de  la  rue  les  rideaux  soigneusement  fermés  ; 
et  son  cocher  s'occupait  à  dételler  la  calèche, 
après  avoir  reçu  des  ordres  pour  repartir  le 
lendemain. 

— A  demain  donc  la  fin  de  ce  supplice  !  sou- 
pira Kerdaniel  en  m'entraînant  avec  lui  ;  et 
maintenant,  mon  ami,  tu  vas  tout  savoir,  ajou- 
ta-t-il,  quand  nous  fûmes  enfermés  ensemble. 

(Avant  d'aller  plus  loin,  M.  de  B***  fit  une 
pause ,  dont  chacun  profita  pour  considérer 
mademoiselle  de  Mériadek... 

Un  étrange  phénomène  venait  de  s'opérer 
dans  la  Chambre  de  la  Reine...  Tous  les  con- 
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vives  étaient  disparus  aux  yeux  de  la  châte- 
laine, absorbée  par  le  récit  attachant  du  Pari- 
sien ,  et ,  penchée  sur  sa  chaise  longue ,  le  re- 
gard voilé  par  un  nuage  humide,  elle  écoutait 
sa  propre  histoire ,  comme  si  elle  eût  été 
seule  avec  celui  qui  la  racontait.  ) 


XX. 
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—  Apprends  d'abord  ,  me  dit  Albert  , 
comment  j'ai  connu  mademoiselle  de  ***. 

Elle  avait  un  frère ,  attaché  comme  moi  à 

la  marine  royale,  cl  que  j'avais  entendu  citer 

pour  un  olficier  de  grand  mérite.  Ma  bonne 

ou  mauvaise  étoile  voulut  que  Charles  de  *** 
il,  16 
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fût  embarqué  sur  la  même  frégate  que  moi 
pour  l'expédition  de  Saint-Jean-d'Ulloa. 

On  dit  que  les  liaisons  de  voyage  sont 
promptes  et  légères  -,  celles  des  voyages  ma- 
ritimes sont  lentes  et  solides.  Placés  pour 
plusieurs  mois  en  face  l'un  de  l'autre,  et  des- 
tinés à  jouer  notre  vie  sur  la  même  planche , 
nous  nous  observâmes  longtemps,  Charles 
et  moi ,  avant  de  nous  ouvrir  mutuellement 
notre  cœur.  La  communauté  de  la  table  et  de 
la  cabine ,  quelques  heures  de  quart  passées 
ensemble,  ça  et  là  une  conversation  mono- 
tone ,  deux  cigarettes  fumées  de  compagnie  , 
telles  furent  nos  seules  relations  pendant  trois 
ou  quatre  semaines. 

Chacun  de  nous  prévoyait-il  les  suites  fa- 
tales d'un  rapprochement?  C'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire,  aujourd'hui  que  tant  de  sou- 
venirs ont  passé  sur  celui-là!... 

Enfin  arriva  le  moment  où  nous  fûmes  as- 
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sures  l'un  de  l'autre,  et  ou  nos  deux  mains 
se  rencontrèrent  sans  qu*  aucune  eut  fait  les 
avances. 

Quand  nous  arrivâmes  devant  Saint- Jean- 
d'Ulloa ,  nous  étions  amis  à  lavie  à  la  mort. . . 

Hélas!  à  la  mort,  en  effet;  car  les  deux 
premières  balles  américaines  furent  pour 
nous.  L'une  m'apportait  la  croix  de  la  légion 
d'honneur,  l'autre  venait  tuer  Charles ,  déjà 
décoré,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ! .. . 

J'assistai  à  son  agonie  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue, et  je  recueillis  ses  dernières  volontés  , 
résumées  en  un  simple  message. 

—  Mon  ami,  me  dit-il,  je  laisse  en 
France  un  père  dont  j'étais  l'espérance  et 
une  sœur  qui  était  mon  idole.  La  nouvelle  de 
ma  mort  les  tuerait,  s'ils  la  recevaient  par 
les  voies  officielles;  notre  commandant  m'a 
promis  de  leur  épargner  ce  supplice.  Ta  bles- 
sure te  garantit  un  prompt  retour  en  France; 
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charge-toi,  en  portant  cette  lettre  à  ma 
famille,  d'annoncer  à  mon  père  qu'il  n'a 
plus  de  fils ,  à  ma  sœur  qu'elle  n'a  plus  de  • 
frère.  Toi  seul  peux  leur  ménager  un  coup 
si  terrible;  cette  pensée  me  consolera  dans 
la  tombe. 

—Et  puis ,  ajouta  Charles  en  me  serrant  la 
main...  Tu  verras  Marguerite!...  C'est  un 
ange  sur  la  terre ,  mon  ami  ! . . .  Peut-être  ! . . . 

Ce  mot  fut  le  dernier  soupir  de  l'infor- 
tuné, et  je  ne  fis  alors  qu'en  entrevoir  le  sens 
à  travers  mes  larmes... 

Quelques  semaines  après,  je  débarquais 
à  Brest.  Je  m'arrachai  aux  embrassements 
de  mon  père  et  aux  félicitations  de  mes 
amis,  pour  aller  remplir  ma  fatale  mission. 
Les  ***,  après  avoir  longtemps  habité  le 
pays  de  Vannes ,  où  ils  avaient  encore  des 
terres  considérables ,  s'étaient  fixés  depuis 
quelques  années  dans  un  château  des  envi- 
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rons  de  Savenay  (Loire-Inférieure).  Il  nie 
fallut  donc  traverser  toute  la  Bretagne  pour 
arriver  jusqu'à  eux  ,  mais  je  ne  me  plaignis 
pas  de  la  longueur  de  ce  voyage,  qui  nie  lais- 
sait le  temps  de  préparer  la  triste  nouvelle. 

Je  m'assurai  d'abord  dans  le  pays  que 
M.  de  ***  et  sa  fille  étaient  inquiets  du 
sort  de  Charles...  Je  leur  fis  parvenir  quel- 
ques bruits  propres  à  augmenter  cette  in- 
quiétude... Enfin,  j'écrivis  au  père  que  j'a- 
vais à  lui  remettre  un  message  de  son  fils. 

Les  termes  de  ma  lettre  étaient  assez 
sinistres  pour  ébranler  toute  espérance,  et 
j'attendais  la  réponse  avec  une  sorte  de  ter- 
reur... lorsque  je  reçus  le  billet  suivant  sans 
signature. 

«  Venez,  monsieur,  venez  tout  de  suite... 
Entrez  par  la  petite  porte  du  parc,  où  vous 
êtes  attendu...  » 

Ces  deux  lignes  avaient  été  tracées  à  la 
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hâte  et  d'une  main  convulsive...  J'invoquai 
le  souvenir  de  mon  ami,  et  je  marchai  vers 
le  rendez-vous. 

C'était  par  une  matinée  délicieuse...  Mes 
pieds  foulaient  l'herbe  fleurie...  Les  oiseaux 
chantaient  au  dessus  de  ma  tête...  La  nature 
entière  s'éveillait  en  souriant...  Et  j'allais 
jeter  sur  tout  cela  un  crêpe  de  deuil  î 

Je  trouvai  sans  peine  la  petite  porte  du 
parc,  bien  qu'elle  fût  toute  voilée  de  chèvre- 
feuille et  de  clématites.  Au  premier  coup 
que  je  frappai,  elle  s'ouvrit  vivement...  et 
qu'elle  fut  ma  surprise  d'apercevoir  une 
jeune  fille! 

—  Tu  verras  Marguerite  !  m'avait  dit 
Charles...  C'est  un  ange  sur  la  terre!... — Je 
voyais  Marguerite,  en  effet,  car  j'avais  un 
ange  devant  moi  ! 

—  Ahl  monsieur!  me  dit-elle,  en  repous- 
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sant   la  porte,  monsieur!   qu'avez-vous  à 
nous  apprendre?... 

Et,  froissant  dans  ses  doigts  une  lettre 
toute  Irempée  de  ses  larmes,  elle  levait  sur 
moi  des  yeux  qui  achevaient  d'ébranler  mon 
courage. 

—  Mon  frère  a  été  blessé?  reprit-elle  ;  et, 
comme  je  tardais  à  répondre  :  mon  frère  est 
mort!...  s'écria -t- elle  en  s'élançant  vers 
moi. 

Elle  saisit  le  papier  que  j'hésitais  à  lui 
offrir,  papier  dépositaire  des  derniers  sen- 
timents de  Charles  ;  et,  quand  elle  eut  par- 
couru le  peu  de  mots  qu'il  contenait ,  elle 
poussa  un  cri  étouffé  et  tomba  évanouie  dans 
mes  bras... 

Je  passai  plusieurs  minutes  en  cette  étrange 
position ,  seul  avec  cette  jeune  fille  que  je 
voyais  pour  la  première  fois ,  la  soutenant 
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et  lu  rappelant  à  la  vie,  n'osant  ni  la  quit- 
ter, ni  la  porter  au  château... 

Enfin,  elle  revint  à  elle-même,  et  un  tor- 
rent de  larmes  la  soulagea... 

—  Pardonnez-moi ,  monsieur,  me  dit-elle 
tout  à  coup,  en  se  relevant  avec  une  réso- 
lution surprenante;  —  mais  je  vois  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  pardon  , 
ajouta-t-elle  à  la  vue  des  pleurs  qui  m'échap- 
paient. Promettez-moi  seulement,  au  nom 
de  votre  amitié  pour  Charles ,  de  ne  pas  voir 
mon  père  d'ici  à  quelques  jours...  Il  ne  sait 
rien  encore...  J'avais  intercepté  votre  let- 
tre   Je   tâcherai je  lui  annoncerai 

moi-même...  je Hélas!  hélas!  je  ne  sais 

ce   que  je  ferai!...  mais    attendez    que  je 
vous  appelle  à  mon  aide!... 

Je  lui  promis  de  suivre  en  tout  ses  instruc- 
tions, et  je  la  conduisis  jusqu'en  face  du 
château.  Ses  faibles  jambes  la  soutenaient  à 
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peine,  et  elle  n'avait  que  la  force  de  répéter  : 

—  Ali!  mon  Dieu!  Ali!  mon  Dieu!...  Il  en 
mourra!... 

Au  moment  de  me  quitter,  elle  baisa  la 
lettre  de  Charles,  comme  pour  relever  son 
courage;  elle  me  dit  :  Au  revoir,  en  regar- 
dant le  ciel ,  et  je  la  suivis  des  yeux  jusqu'à 
la  grille,  tremblant  de  la  voir  tombera  cha- 
que pas... 

Je  retournai,  chancelant  moi-même,  à 
mon  hôtel,  où  je  passai  deux  jours  entiers 
dans  l'attente... 

Le  matin  du  troisième  jour,  M.  de  ***  me 
fit  demander  :  —  c'était  m'annoncer  qu'il 
savait  tout!.. 

Au  fond  d'un  manoir,  où  tout  rappelait 
les  vertus  et  les  usages  d'un  autre  siècle,  je 
trouvai  le  vieillard  et  la  jeune  fille  assis  l'un 
près  de  l'autre  comme  Œdipe  et  Antigone. 
4e  dis  le  vieillard,  quoique  M.  de  ***  eut  à 
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peine  soixante  et  quelques  années,  car  il 
était  affaibli  et  cassé  beaucoup  plus  qu'on 
ne  l'est  à  cet  âge. 

On  comptait  moins  d'années  que  de  dou- 
leurs sur  sa  figure  sèche  et  sillonnée  de 
rides,  sur  son  crâne  à  peine  couronné  de 
cheveux  blancs ,  dans  sa  haute  taille  courbée 
comme  par  un  fardeau,  dans  la  pénétration 
presque  méfiante  de  son  regard ,  et  jusque 
dans  l'infirmité  qui  le  forçait  de  marcher 
avec  une  canne. 

Du  reste ,  on  sentait  qu'une  âme  forte  sou- 
tenait intérieurement  ce  corps  décrépit , 
comme  le  ressort  d'acier  qui  maintient  les 
os  d'un  squelette  :  la  vieille  couronne  de 
fer  de  Conan  semblait  reposer  encore  sur 
le  front  du  dernier  de  sa  race. 

Et  voilà  justement ,  je  le  sentais  avec  ter- 
reur, pourquoi  la  mort  d'un  fils  unique  était 
un  coup  de  foudre  pour  ce  vieillard  l 
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Il  me  reçut  d'abord  du  haut  de  son  fau- 
teuil gothique,  avec  la  dignité  de  ces  séna- 
teurs romains  qui  se  laissaient  égorger  sur 
leurs  chaises  curules;  mais  aux  premiers 
mots  échangés  sur  son  fils ,  je  vis  les  larmes 
du  père  sourdre  à  travers  le  masque  du 
gentilhomme ,  et  peu  s'en  fallut  que  cette 
fermeté  factice  ne  se  trahit  par  une  véritable 
défaillance.  De  toutes  les  confidences ,  au- 
cune ne  rapproche  plus  promptement  que 
celle  d'une  douleur,  et  pleurer  en  présence 
de  quelqu'un ,  c'est  déjà  l'adopter  pour  ami. 
M.  de  ***  me  tendit  une  main  tremblante, 
tandis  que  sa  fille  embrassait  ses  genoux  ;  et 
tous  deux  implorèrent  la  seule  consolation 
qui  fut  en  mon  pouvoir  :  le  récit  des  der- 
niers moments  de  leur  fils  et  de  leur  frère. 

Étrange  propriété  de  la  douleur  qui  se 
nourrit  et  se  détruit  par  elle-même  !  dix  fois 
ce  récit  fut  interrompu  par  les  sanglots  du 


£52  LA    CHAMfeKK    DE    LA    REINE. 

vieillard  et  de  la  jeune  fille ,  et  dix  fois , 
quand  il  était  achevé  ,  il  fallut  le  recommen- 
cer pour  l'interrompre  encore. 

Après  l'échange  de  tels  sentiments  et  de 
telles  paroles  ,  je  quittai  monsieur  et  made- 
moiselle de  ***,  aussi  lié  avec  eux  que  si  je 
les  eusse  connus  depuis  un  mois. 

Je  devins  leur  consolateur  et  leur  hôte  de 
chaque  jour. 

Tout  le  monde  dans  la  maison  ,  jusqu'au 
dernier  domestique ,  souriait  au  retour  de 
l'ami  de  M.  Charles  ,  et  dérobait  une  larme 
en  le  voyant  s'éloigner.  Monsieur  de  ***  finit 
par  m 'offrir  une  chambre  dans  le  château  , 
et  il  le  fit  avec  tant  de  cordialité,  qu'un'refus 
eût  été  de  l'ingratitude... 

Et  puis,  je  dois  l'avouer,  cette  offre  venait 
au  devant  de  mon  désir  le  plus  cher.  En 
voyant  chaque  jour  mademoiselle  de***,  je 
m'étais  rappelé  et  j  avais  compris,  non  sans 
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émotion ,  le  dernier  vœu  de  Charles  :  Veut- 
ètreL. 

—  Peut-être,  avais-je  pensé  à  mon  tour, 
la  sœur  remplacera-t-elle  pour  moi  l'ami! 
peut-être  remplacerai-je  ici  le  fils  et  le  frère 
qu'on  y  pleure!.. 

Mon  âge,  ma  taille  et  mon  grade  étaient  les 
mêmes  que  ceux  de  Charles.  Plus  d'une  fois 
j'avais  vu  le  vieillard  sourire  à  travers  ses 
larmes  en  faisant  cette  remarque ,  ou  la  jeune 
fille  me  contempler  avec  une  tendre  distrac- 
tion, comme  si  l'ombre  de  son  frère  eût  été 
devant  elle. 

Un  jour,  tous  deux  me  prièrent  de  venir 
les  voir  avec  mon  uniforme  de  lieutenant  de 
vaisseau...  C'est  ainsi  que  Charles  était  repré- 
senté dans  un  très  beau  portrait  qui  remplis 
sait  une  boiserie  du  salon. 

Aussitôt  que  je  parus  en  face  de  ce  por- 
trait, le  père  et  Ja  iille  poussèrent  un  cri  :  le 
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premier  ne  put  s'empêcher  de  se  jeter  dans 
mes  bras,  et  la  seconde  prit  involontairement 
la  main  que  je  lui  avais  tendue... 

A  partir  de  ce  moment,  je  me  sentis  irré- 
vocablement amoureux  de  Marguerite  ,  et  je 
résolus  de  m'assurer  le  lendemain  si  cet 
amour  ferait  mon  bonheur  ou  mon  malheur, 

Bien  qu'il  y  eût  plus  de  deux  mois  que 
son  frère  était  mort,  il  y  avait  trois  semaines 
seulement  que  je  lui  en  avais  apporté  la  nou- 
velle; je  jugeai  sa  douleur  encore  trop  vive, 
et  mes  propres  regrets  trop  récents  pour  lui 
demander  formellement  sa  main  ;  mais  je 
crus  pouvoir  m'ouvrir  à  monsieur  de  ***  assez 
clairement  pour  emporter  des  espérances. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  du  côté  de  la 
jeune  fille  que  je  craignais  de  trouver  de 
l'opposition.  Outre  la  petite  scène  de  famille 
que  je  viens  de  raconter,  j'avais  reçu ,  dans 
l'intimité  rapide  qui   s'était  établie  entre 


HISTOIRE   DE   LA   PELERINE.  255 

nous  ,  plus  d'un  témoignage  d'affection  pro- 
fonde et  délicate. 

Mais  d'abord  monsieur  de  ***  était  beau- 
coup plus  riche  que  mon  père;  ensuite,  quoi- 
que leurs  noms  fussent  également  honorables, 
celui  du  châtelain  était  de  nature  à  justifier 
les  plus  hautes  prétentions.  Enfin  l'un  était 
un  homme  de  l'Empire,  un  officier  de  Trafal-r 
gar;  l'autre,  un  homme  de  la  Restauration  , 
un  ancien  chef  de  chouans,  célèbre  autrefois 
sous  le  nom  de  Martial;  — de  sorte  que  leurs 
idées  et  leurs  opinions  différaient  essentiel- 
lement sur  toute  chose. 

Je  redoutais  surtout  le  caractère  exclusif 
et  altier  de  mon  père  ,  et  je  ne  voyais  qu'un 
terrain ,  celui  de  l'honneur,  sur  lequel  il  fut 
assuré  de  s'entendre  avec  monsieur  de  ***. 
Tous  deux ,  en  effet ,  pouvaient  s'exalter  sur 
cet  article ,  assez  vivement  pour  faire  abstrac- 
tion de  beaucoup  d'autres  j  car  monsieur 
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de  ***  ne  me  semblait  pas  moins  digne  que 
monsieur  de  Kerdaniel  de  ce  titre  de  Puritain, 
devenu  le  sobriquet  de  notre  famille. 

Je  dois  dire  qu'une  remarque  singulière 
me  revint  en  ce  moment  à  l'esprit. 

Monsieur  de  ***  était,  par  sa  grande  fortune 
autant  que  par  son  beau  nom  et  ses  antécé- 
dents héroïques ,  le  premier  personnage  du 
pays ,  et  cependant  il  ne  recevait  aucun  de 
ces  hommages  qu'on  rend  d'ordinaire  aux 
hommes  de  son  rang.  Pendant  les  trois  se- 
maines que  j'avais  passées  chez  lui ,  per- 
sonne n'était  venu  prendre  part  à  sa  dou- 
leur, personne  ne  lui  avait  envoyé  la  moindre 
consolation  !  Et  non-seulement  pas  un  voisin 
ne  lui  faisait  d'avances ,  mais  encore  tout  le 
monde  semblait  l'éviter... 

Il  ne  quittait  son  château  que  le  dimanche 
pour  aller  entendre  la  inesse  avec  Marguerite, 
dans  le  banc  qui  portait  ses  armoiries.  C'é- 
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tait  alors  à  qui  afficherait  je  ne  sais  quelle 
profonde  indifférence  pour  le  père ,  je  ne  sais 
quelle  singulière  compassion  pour  la  tille... 

Et  pourtant  les  plus  larges  aumônes ,  les 
dons  les  plus  généreux  partaient  du  château  ; 
Us  vertus  les  plus  saintes  semblaient  y  avoir 
choisi  leur  temple,  et  Marguerite  passait  à 
visiter  les  pauvres  les  jours  qu'elle  n'em- 
ployait pas  à  prier  Dieu. 

Eniin  ,  chose  étrange  et  inexplicable  !  les 
gens  qui  témoignaient  le  moins  de  sympathie 
à  monsieur  de  ***  étaient  précisément  ceux 
qui  lui  en  devaient  davantage  :  les  nobles 
campagnards  des  environs ,  ses  anciens  com- 
pagnons de  la  cour  de  Charles  X  ou  de  l'ar- 
mée de  Condé!... 

En  un  mot ,  cet  homme  vivait  comme  un 
étranger  dans  un  pays  dont  il  semblait  fait 
pour  être  le  roi. 

J'avais  un  jour  interrogé  là -dessus  le  seul 

I».  i7 
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visiteur  du  manoir,  un  ancien  vicaire  de 
Savenay,  qui  venait  jouer  au  tric-trac  avec 
monsieur  de  ***... 

—  Les  hommes  sont  ingrats  et  méchants , 
monsieur!  m'avait  répondu  le  digne  abbé 
avec  un  soupir. 

Et  attribuant ,  en  effet ,  le  tout  à  l'envie , 
j'avais  résolu  de  ne  plus  chercher  le  mot  de 
cette  énigme. 

Ce  soir-là  encore,  j'écartai  ce  souvenir 
comme  une  pensée  coupable  ;  je  me  décidai 
à  aller  immédiatement  m'assurer  de  l'adhé- 
sion de  mon  père,  et,  après  avoir  fait  mes 
préparatifs  de  départ,  je  me  rendis  dès  le  ma- 
tin chez  monsieur  de  ***. 

Je  le  trouvai  piétinant,  sa  canne  à  la  main, 
dans  la  grande  salle ,  au  milieu  de  ses  soixante 
portraits  de  famille.  Il  me  reçut  avec  plus  de 
bienveillance  que  jamais,  s'appuya  sur  mon 
bras  pour  continuer  sa  promenade,  et  accueil- 
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lit  mes  premières  paroles  d'un  sourire  près- 
que  paternel. 

Mais  à  peine  lui  eus-je  fait  entrevoir  mes 
intentions  sur  sa  fille ,  qu'il  changea  brusque- 
ment de  ton  et  de  manières. . .  Il  s'arrêta  court, 
quitta  mon  bras ,  me  regarda  en  rougissant  et 
palissant  tour  à  tour,  promena  dans  la  salle 
ce  regard  solennel  dont  le  vieux  Ruy-Gomez 
consulte  ses  aïeux  dans  Hernani;  puis,  retour- 
nant vers  moi  son  œil  pénétrant ,  avec  une 
expression  d'ironie ,  de  reconnaissance  et  de 
pitié  : 

—  Mon  pauvre  enfant,  dit-il,  vous  ne 
savez  ce  que  vous  faites!... 

Cette  réponse  me  sembla  décisive,  pour 
ne  pas  dire  offensante,  et  j'allais  me  retirer 
après  un  profond  salut...  lorsqu'il  reprit  mon 
bras  par  un  geste  plein  de  bonté... 

—  Albert ,  me  dit-il ,  vous  êtes  un  noble 
cœur,  gardez-vous  de  mal  interpréter  mes 
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paroles...  Je  vous  estime...  Je  vous  aime.,, 
plus  que  qui  que  ce  soit...  mais  vous  saurez 
trop  tôt  pourquoi  je  ne  puis  vous  donner  ma 
fille!... 

Une  rougeur  singulière  couvrit  encore  son 
front.  Il  considéra  avec  une  sorte  de  déses- 
poir sa  jambe  blessée. . .  puis  il  dit  en  secouant 
la  tète  : 

—  Parlons  d'autre  chose,  mon  ami!... 
J'insistai  néanmoins ,  et  je  lui  demandai  si 
le  nom,  la  fortune,  ou  les  idées  de  mon  père 
lui  déplaisaient. 

—  Votre  père  est  un  homme  d'honneur  et 
de  mérite!  dit-il  vivement,  je  l'aurais  estimé 
jusque  sur  le  champ  de  bataille  où  il  eût  été 
mon  ennemi!  Je  suis  assez  riche,  d'ailleurs, 
pour  être  généreux...  Quant  au  nom  que 
porte  ma  fille,  elle  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion d'en  trouver  un  pareil ,  à  moins  d'épou- 
ser un  Sluart  ou  un  Bourbon!.. 
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Quelque  orgueil  qu'il  y  eût  clans  ees  paro- 
les, elles  n'étaient  point  faites  pour  me  dé- 
courager; et  je  serais  revenu  à  la  charge  une 
troisième  fois,  si  M.  de  ***  ne  m'eût  arrêté 
en  s'éeriant  : 

—  Ma  (ilh-  ne  se  mariera  jamais!... 

( les  mots  fuient  prononcés  avec  une  réso- 
lution si  douloureuse,  mais  si  positive ,  que 
je  restai  muet  et  immobile  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre... 

Je  ne  pus  que  m'incliner  en  balbutiant 
quelques  excuses.  Aussi  accablé  que  moi- 
même,  M.  de  ****  parut  à  peine  m'entendre; 
il  répondit  à  mes  adieux  par  un  long  serre- 
ment de  main  ,  se  jeta  sur  un  fauteuil  en  dé- 
tournant la  tête ,  et  me  laissa  franchir  la 
porte  de  la  salle. 


XXI 
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Ce  fut  alors,  poursuivit  Albert,  que  la 
profondeur  de  mon  désespoir  me  donna  la 
mesure  de  ma  passion!  Je  sentis  que  c'en 
était  fait  de  moi ,  s'il  fallait  renoncer  à  Mar- 
guerite, et  soit,  dans  l'espoir  de  la  rencon- 
trer sur  ma  route ,  soit  pour  cacher  mon  état 
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aux  gens  de  la  maison ,  je  sortis  «iu  château 
par  la  porte  du  jardin. 

Je  n'avais  pas  fait  cent  pas,  en  effet,  que 
j'aperçus  mademoiselle  de  ***  dans  une  allée 
du  parc.  J'oubliai  aussitôt  toute  la  discré- 
tion que  je  m'étais  imposée,  et  je  m'élançai 
vers  elle  comme  un  naufragé  vers  la  planche 
de  salut. 

Hélas  !  jamais  je  ne  l'avais  trouvée  aussi 
belle  qu'en  ce  moment  où  j'étais  menacé  de 
la  perdre  !  La  longue  robe  de  laine  noire  qui 
dessinait  sa  taille  faisait  ressortir  toute  la 
blanche  fraîcheur  de  son  visage  et  toute  la 
finesse  dorée  de  ses  cheveux  blonds.  Elle  s'a- 
vançait, un  papier  à  la  main,  entre  les  ileurs 
que  les  marron iers  balançaient  sur  sa  tète  et 
celles  qu'ils  avaient  répandues  comme  un 
tapis  sous  ses  pieds.  Un  rayon  vermeil  sem- 
blait chercher  son  charmant  visage  à  travers 
toutes  ces  (leurs,  et  une  abeille  la  suivait  en 
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bourdonnant,  comme  pour  compléter  l'illu- 
sion. 

Elle  tressaillit  à  mon  approche,  et  mit  dans 
son  sein  le  papier  qu'elle  lisait.  Précaution 
superflue!  Deu\  perles  humides  roulaient 
sur  ses  joues...  et  j'avais  reconnu  la  lettre 
de  son  frère  ! 

—  Toujours  ce  souvenir  fatal?  lui  dis-je 
en  l'abordant. 

—  Toujours!  répondit-elle  avec  douceur, 
ce  n'est  pas  vous  qui  me  le  reprocherez, 
monsieur. 

—  Hélas!  c'est  moi  qui  vous  ai  brisé  le 
cœur,  et  je  vais  partir  sans  avoir  réparé  mon 
ouvrage!.. 

— Vous  allez  partir?.,  s'écria-t-elle. 

Kt  je  vis  sa  figure  changer  d'expression, 
tandis  que  sa  main  s'avançait  comme  pour 
me  retenir... 

—  J'ai  trop  longtemps  profité  des  bontés 
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de  M.  de  ***;  j'aurais  dû  me  borner  à  rem- 
plir ici  ma  mission... 

—  Votre  mission  était  de  nous  consoler, 
monsieur...  et.... 

—  Et  elle  n'est  pas  remplie  encore?  je  ne 
le  vois  que  trop,  mademoiselle;  voilà  pour- 
quoi je  désespère  de  mon  entreprise. 

— Puisque  nous  ne  sommes  pas  morts  sous 
le  coup...  vous  avez  tort  de  désespérer... 

Un  sourire  imperceptible  accompagna  ces 
dernières  paroles ,  et  il  me  sembla  que  ce 
sourire  m'entr'ouvrait  le  ciel... 

—  Ah  !  je  donnerais  ma  vie,  m'écriai-je, 
pour  rendre  quelque  bonheur  à  la  vôtre!.. 

—  Restez  donc  près  de  nous,  monsieur, 
dit-elle,  en  me  jetant  un  regard  rapide.  Et 
elle  ajouta  avec  un  long  soupir  :  — Qui  nous 
restera,  si  vous  nous  abandonnez?.. 

Ce  mot  me  rappela  l' isolement  de  M.  de  ***, 
et  mon  départ  me  parut  un  acte  de  barbarie. 
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Je  voulus  donc  m'assurer  à  tout  prix  si  j'é- 
tais aimé,  et  je  laissai  la  moitié  de  mon  secret 
s'échapper  de  mon  âme... 

Marguerite  m'écouta  en  silence,  une  main 
posée  sur  sa  poitrine.  Longtemps  cette  main 
comprima  les  battements  précipités  de  son 
cœur;  puis  elle  remonta  vers  la  place  qu'oc- 
cupait la  lettre  de  Charles ,  comme  pour  la 
consulter  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire. 

—  Ah!  consultez,  en  effet,  ce  souvenir  sa- 
cré, m'écriai-je  en  ce  moment  avec  transport; 
car  il  vous  dira  qu'en  me  voyant  tomber  à  vos 
pieds,  Charles  sourit  du  haut  du  ciel  à  l'ac- 
complissement de  son  dernier  vœu!.. 

Par  un  mouvement  involontaire,  que 
j'eusse  payé  de  mon  sang,  mademoiselle 
de  ***  porta  la  lettre  de  son  frère  à  ses  lè- 
vres; puis,  m'ouvrant  toute  sa  belle  âme  dans 
son  regard,  et  me  relevant  avec  un  doux  ser- 
rement de  main  : 


208  LA    CHAMBRE    DE    LA    REINE. 

—  Alors,  monsieur,  me  dit-elle  d'une  voix 
enchanteresse,  pourquoi  donc  voulez-vous 
nous  quitter? 

Cette  question  me  fit  retomber  du  ciel  sur 
la  terre,  et  je  racontai  mon  entrevue  avec 
M.  de  ***. 

Ce  fut  le  tour  de  Marguerite  de  trembler 
et  de  pâlir,  comme  si  elle  se  lût  repentie  de 
l'aveu  qu'elle  venait  de  faire.... 

—  Il  vous  a  dit  cela,  monsieur!  Il  vous  a 
dit  cela  !  répéta-t-elle  en  me  regardant  avec 
une  sorte  de  terreur. 

Puis,  comme  je  lui  demandais  quels  pou- 
vaient être  les  motifs  de  son  père  : 

—  Ils  sont  encore  un  mystère  pour  moi , 
monsieur!...  répondit-elle  en  laissant  tom- 
ber son  front  dans  ses  deux  mains.  Ils  datent 
d'une  fatale  aventure  arrivée,  pendant  mon 
absence,  à  notre  château  de  ***. 

—  Mais  je  puis  en  triompher  sans  les  con- 
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naître!  reprit-elle  d'un  ton  do  fermeté  sioï- 
que.  —  Se  retournant  alors  vers  moi,  et 
m'envisageant  avec  solennité  : 

—  Albert,  dit-elle  en  m'appelant  pour  la 
première  fois  de  ce  nom,  avez-vous  assez  de 
foi  en  mon  pore  et  en  moi-même  pour  fer- 
mer l'oreille  aux  calomnies  qui  arriveraient 
jusqu'à  vous? 

—  Je  jure  d'être  sourd  à  toute  voix  qui 
ne  vous  bénirait  pas  l'un  et  l'autre,  o  Mar- 
guerite! je  le  jure  par  mon  amour,  et  sur 

la  mémoire  de  Charles! 

— Eh  bien,  allez  chercher  le  consentement 

de  votre  père,  et  attendez  que  M.  de  *** 

vous  rappelle  î  Je  vous  jure  à  mon  tour  qu'il 

vous  rappellera! 

Ayant  parlé  ainsi,  mademoiselle  de  *** 
me  tendit  une  main,  que  je  pressai  vive- 
ment dans  les  miennes. 

Ce  mouvement  lit  tomber  de  la  lettre  de 
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son  frère  le  ruban  qu'il  lui  avait  envoyé 
avec  sa  croix  d'honneur...  Je  le  relevai  avec 
respect  et  j'allais  le  rendre  à  Marguerite, 
lorsque  je  m'arrêtai  tout  à  coup  en  la  con- 
sultant du  regard...  Elle  comprit  ce  muet 
langage ,  fit  deux  parts  du  ruban,  et  m'en 
remit  une  en  y  laissant  couler  une  larme  : 

—  Gardez  cette  part,  comme  je  garde 
celle-ci  !  me  dit-elle  après  un  silence  ;  et  que 
ces  reliques  sacrées  deviennent  les  gages  de 
nos  fiançailles!... 

Je  baisai  la  main  de  mademoiselle  de  ***, 
et  une  heure  après  je  partais  pour  Brest  î 

Je  trouvai  mon  père  fort  mécontent  de  la 
longueur  de  mon  absence,  et  ma  confidence 
devint  ma  justification.  Je  m'attendais  à  une 
opposition  d'autant  plus  forte,  que  ses  dispo- 
sitions étaient  moins  favorables  :  quel  fut 
mon  étonnement  de  l'entendre  s'écrier  avec 
sa  brusquerie  ordinaire  :  —  Eh  bien  I  mor- 
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l>leu!  autant  vaut  la  fille  d'un  marquis 
qu'une  autre,  puisque,  après  tout,  je  suis 
aussi  gentilhomme! 

Le  blason  d'un  ***  doit  être  sans  tache, 
et  les  Kerdaniel  ne  connaissent  que  l'hon- 
neur! D'ailleurs,  ce  ne  sera  pas  la  première 
fois  qu'un  chouan  se  sera  entendu  avec  un 
grognard  ! 

Je  m'empressai  d'envoyer  ces  paroles  à 
Marguerite,  qui  tarda  quelque  temps  à  me 
répondre. 

«  Je  n'ai  pas  autant  de  succès  que  vous, 
m'écrivit-elle  enfin  ;  mais  prenez  patience  et 
courage;  je  tiendrai  ma  promesse!  Je  suis 
un  peu  souffrante  et  toute  à  vous.  » 

Je  fis,  pour  tuer  le  temps ,  quelques  voya- 
ges de  Brest  à  Toulon...  Six  semaines  se  pas- 
sèrent sans  lettre  de  Savenay. 

Je  commençais  à  prendre  de  l'inquiétude 
et  mon  père  de  l'impatience. 
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—  Pourvu  que  cet  ancien  duc  de  Breta- 
gne ne  s'avise  pas  de  nous  dédaigner!  s'é- 
criait-il quelquefois  en  croisant  les  bras, 
d'une   humeur  menaçante. 

Et  moi  je  tremblais  que  Marguerite  ne 
put  réussir;  je  tremblais  surtout  qu'elle  fût 
malade  ! 

Je  lui  écrivis  sans  le  dire  à  mon  père...  je 
ne  reçus  pas  de  réponse.  J'écrivis  de  nou- 
veau; même  silence!...  Et  il  y  avait  près  de 
quatre  mois  que  nous  étions  séparés  ! 

Les  plus  sinistres  pressentiments  me  tra- 
versèrent le  cœur.  Je  pris  un  congé  d'un  an, 
et  j'allais  partir  pour  Savenay...  quand  je 
reçus  une  lettre  de  M.  de  ***. 

C'était  l'accomplissement  du  serment  de 
Marguerite  :  son  père  me  rappelait  dans  les 
termes  les  plus  aimables  ! 

Un  mot  seulement  troubla  ma  joie. 
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i  Venez,  disait-il  en  terminant,  rendre 
ma  fille  au  bonheur  et  à  la  santé.  » 

—  Marguerite  avait  donc  été  malade!  Elle 
l'était  donc  encore! 

Cette  pensée  me  fit  précipiter  mon  départ. 

—  Je  te  donne  cent  mille  écus  et  plein 
pouvoir,  me  dit  mon  père  en  m'embrassant; 
n'oublie  pas  qu'on  ne  se  marie  qu'une  fois, 
et  préviens-moi  huit  jours  avant  la  noce  ! 

Une  heure  après  je  courais  la  poste  a  et  le 
lendemain  j'étais  chez  M.  de***... 

Le  calme  et  le  silence  du  manoir  m'épou- 
vantèrent... Je  remarquai  un  désordre 
étrange  dans  le  petit  jardin  que  surveillait 
Marguerite...  et  je  cherchai  vainement  sur 
le  sable  la  trace  de  ses  pieds  délicats... 

La  gouvernante,  que  je  rencontrai  la  pre- 
mière, tomba  à  genoux  en  levant  les  mains  au 
ciel  sans  pouvoir  prononcer  une  parole... 

Enfin  j'arrivai  jusqu'à  M.  de  ***,  qui, 

H.  '  18 
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pâle  et  chancelant ,  vieilli  de  dix  années , 
s'écria  d'une  voix  éteinte  : 

—  Venez,  mon  enfant  !  venez  nous  sau- 
ver tous  ! 

Il  ne  put  en  dire  d'avantage ,  et  il  m'intro- 
duisit dans  la  chambre  de  Marguerite. 

Je  la  vois  encore  dans  cette  chambre ,  toute 
blanche ,  à  peine  éclairée  par  le  soleil  cou- 
chant. Elle  était  étendue  sur  une  chaise  lon- 
gue ,  enveloppée  d'un  large  peignoir  blanc , 
immobile  et  les  yeux  fermés ,  comme  une 
personne  qui  dort.  Sa  pâleur  m'eût  em- 
poché de  la  reconnaître ,  si  sa  beauté  n'eût 
pas  été  toujours  la  même.  Mais,  derrière  cette 
beauté  transparente ,  on  sentait  la  vie  prête 
à  s'éteindre ,  comme  la  lampe  épuisée,  qui 
jette  un  dernier  éclat  sous  l'albâtre. 

Je  lus  clans  ce  tableau  tout  ce  qu'elle  avait 
souffert  pendant  mon  absence,  et  je  m'élan- 
çai à  ses  pieds  en  m'écriant  : — Marguerite!... 
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Ce  mot  et  le  son  de  ma  voix  la  firent  tres- 
saillir... Sa  main  saisit  la  mienne  ,  avant  que 
ses  yeux  fussent  ouverts.  Son  premier  regard 
sembla  me  rendre  le  baiser  que  lui  en- 
voyaient mes  lèvres;  le  sourire  d'un  ange 
qui  rentrerait  au  ciel  s'épanouit  sur  son  vi- 
sage ranimé;  et  partageant  ce  sourire  entre 
M.  de  ***  et  moi ,  tandis  que  ses  deux  mains 
pressaient  les  nôtres  : 

—  Je  savais  bien  que  mon  fiancé  revien- 
drait! dit-elle  ,  et  que  mon  père  ne  me  lais- 
serait pas  mourir!.. 

A  partir  de  ce  jour,  Marguerite  revint  en 
effet  à  la  vie. 

Elle  me  raconta  toutes  les  luttes  qu'elle 
avait  soutenues  contre  M.  de  ***,  et  com- 
ment il  ne  lui  avait  cédé  qu'en  la  voyant  me- 
nacée d'une  mort  prochaine. 

Souvent  alors  je  me  pris  à  regretter  le  ser 
ment  que  j'avais  fait  de  ne  point  chercher  a 
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découvrir  le  secret  de  cette  étrange  résis- 
tance ;  car  moins  que  jamais  je  m'expliquais 
l'isolement  de  M.  de  ***,  au  moment  même 
où  il  allait  perdre  la  seule  compagne  de  sa 
vie;  mais,  outre  mon  respect  absolu  pour  ma 
propre  parole ,  celui  que  je  portais  au  no- 
ble vieillard  ne  pouvait  que  s'augmenter  en 
raison  des  sacrifices  qu'il  semblait  me  faire. 

J'oubliai,  d'ailleurs,  bientôt  toutes  ces 
préocupations ,  en  voyant  mon  bonheur  s'a- 
vancer avec  la  guérison  de  Marguerite ,  et 
j'annonçai  à  mon  père,  le  10  août,  que  le 
contrat  se  signerait  le  20  du  même  mois. 

Cinq  jours  après,  M.  de  Kerdaniel  arrivait 
au  château. 

La  semaine  s'acheva  en  préparatifs  joyeux 
et  en  promenades  de  famille.  Marguerite, 
plus  belle  et  plus  aimable  que  jamais  ,  faisait 
l'adoration  de  mon  père.  M.  de***  seul  nous 
contemplait  parfois  d'un  œil  sombre  ou  in- 
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quiet,  et  moi  je  trouvais  ma  félicité  si  grande, 
que  je  tremblais  de  la  voir  s'évanouir  comme 
un  rêve... 

Hélas  !  j'avais  bien  raison  de  trembler,  car 
la  foudre  planait  sur  ma  têle ,  et  je  frémis 
encore,  après  trois  semaines,  au  souvenir 
de  celte  fatale  explosion... 

Nous  étions  tous  réunis  dans  le  grand  sa- 
lon pour  la  signature  du  contrat.  Les  seuls 
témoins  indispensables  avaient  été  appelés  , 
et  cette  circonstance  faisait  ressortir  plus 
que  jamais  le  délaissement  de  M.  de  ***. 

Mon  père ,  à  son  tour,  en  avait  été  frappé, 
et  il  avait  exprimé  son  étonnement,  qui 
avait  fait  tressaillir  le  châtelain... 

Du  reste ,  ces  témoins  étaient ,  outre  le 
notaire  de  Savenay,  le  vieux  prêtre  dont  il  a 
été  question  ,  et  trois  propriétaires  des  alen- 
tours ,  appartenant  à  la  classe  bourgeoise. 
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Nouvelle  singularité  chez  un  descendant 
des  rois  de  Bretagne!... 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir  :  toutes 
ces  personnes  avaient  pris  place  autour  d'une 
grande  table  éclairée  par  trois  lampes. 
M.  de  ***  tenait  le  haut  bout  dans  son  fauteuil 
gothique,  où  il  semblait  encore  isolé  comme 
Catilina  dans  le  sénat  romain.  L'abbé  seul 
l'abordait  de  temps  en  temps  pour  lui  parler 
à  l'oreille  ou  lui  présenter  sa  tabatière. 
J'étais  assis  à  l'autre  bout ,  près  de  Margue- 
rite, et  M.  de  Kerdaniel  seul  manquait  à  la 
réunion. 

Il  était  sorti  quelques  instants  après  le 
dîner,  et  nous  pensions  tous  qu'il  faisait  sa 
promenade  habituelle. 

Cependant ,  une  heure  s' étant  passée  sans 
qu'il  reparût,  nous  commençâmes  à  nous 
étonner  de  ce  retard. 

Plus  étonné  que  tout  autre,  et  comme 
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impatient  d'en  finir,  M.  de  ***  envoya  cher- 
cher mon  père  dans  le  jardin.  Il  ne  s'y 
trouva  pas.  On  l'envoya  chercher  dans  le 
parc.  Il  ne  s'y  trouva  pas  davantage.  F!  i;i 
pendule  venait  de  sonner  neuf  heures!. .. 

M.  de***  pâlit;  Marguerite  le  regarda 
avec  terreur ,  et  quelques  chuchotements 
circulèrent  dans  le  salon. 

Je  donnai  des  ordres  à  mon  tour ,  et  je  dé- 
pêchai trois  domestiques  dans  la  ville..... 
Ils  revinrent,  l'un  après  l'autre,  sans  nou- 
velles de  mon  père!... 

Alors  M.  de  ***  se  leva  tout  d'une  pièce, 
et  l'effroi  qu'exprimait  sa  figure  se  refléta 
sur  celle  de  tous  les  assistants. 

Quant  à  moi ,  une  sorte  de  vertige  s'était 
emparé  de  mon  esprit...  Pressentant  je  ne 
sais  quelle  catastrophe,  dont  la  moindre 
était  la  destruction  de  toutes  mes  espéran- 
ces ,  j'allais  m'élancer  à  la  recherche  de  mon 
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père...  lorsqu'il  parut  à  l'entrée  du  salou  ! 

Tandis  que  je  me  jetais  dans  ses  bras , 
chacun  poussa  un  cri  de  joie.  M.  de  ***  seul 
retomba  dans  son  fauteuil  comme  un  homme 
frappé  à  mort. 

Alors  seulement  je  regardai  mon  père,  et 
je  compris  l'anéantissement  du  châtelain... 


XXII 


NI  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  PËLEMI- 


Ici  Albert  s'arrêta ,  comme  s'il  eût  encore 
été  sous  l'impression  de  cette  scène;  il  garda 
quelque  temps  le  silence,  passa  plusieurs 
fois  la  main  sur  son  front,  semblahésiter  à 
continuer  son  récit;  puis,  me  considérant 
profondément  et  me  prenant  la  main  : 
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—  Tu  connais  mon  père?  reprit-il;  tu 
connais  toute  la  violence  de  son  caractère , 
qui  n'a  d'égal  que  l'absolu  de  ses  opinions? 
Eh  bien,  figure-toi  toutes  ses  colères  réu- 
nies en  une  seule,  tu  auras  une  faible  idée 
de  l'impression  de  son  visage  en  ce  moment  ! 
Et  cependant  on  devinait,  à  sa  pâleur  ef- 
frayante, les  efforts  extraordinaires  qu'il 
faisait  pour  se  contenir.  Quand ,  après  avoir 
poussé  derrière  lui  les  deux  battants  de  la 
porte ,  il  apparut  à  chacun  sous  la  lueur  des 
trois  lampes,  l'aspect  d'un  lion  furieux  n'eût 
pas  plus  épouvanté  ces  figures  inoffensives. 

—  Messieurs,  balbutia  le  châtelain,  qui 
devenait  livide;  messieurs,  sortez!  —  sortez, 
Marguerite  ! 

—  Marguerite...  oui!  mais  non  pas  ces 
messieurs!...  dit  mon  père...  Je  vous  som- 
me de  rester  tous!  ajouta-t-il  fortement, — 
Mademoiselle,  veuillez  nous  laisser!... 
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Je  voulus  m'approcher  de  M.  de  Kerda- 
niel  5  il  me  cloua  à  ma  place  par  un  geste 
terrible. 

D'ailleurs,  M.  de  ***  venait  de  me  dési- 
gner Marguerite  ;  et,  moitié  persuasion,  moi- 
tié violence,  je  l'entraînai  dans  une  autre 
pièce,  où  je  la  laissai  entre  les  bras  de  sa 
gouvernante... 

Quand  je  rentrai,  tout  le  monde  était  de- 
bout, pâle  et  silencieux.  M.  de  ***  faisait  de 
vains  efforts  pour  se  soulever  de  son  fau- 
teuil, dont  ses  mains  crispées  pressaient  les 
deux  bras;  et  mon  père,  essuyant  convulsi- 
vement son  front  couvert  d'une  sueur  froide, 
semblait,  parmi  les  paroles  qui  se  pressaient 
a  ses  lèvres,  chercher  la  plus  formidable  et 
la  plus  écrasante... 

—  Monsieur,  dit-il  enfin,  en  regardant 
M.  de  ***  en  face,  voici  une  histoire  qu'on 
yient  de  me  raconter. 
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Il  y  avait,  au  pays  de  Vannes,  deux  fa- 
milles alliées  par  le  sang,  également  ancien- 
nes d'ailleurs  ,  également  illustres ,  égale- 
ment envieuses  l'une  de  l'autre.  Cette  haine 
remontait,  dit-on,  jusqu'aux  guerres  de 
Montfort  et  de  Blois ,  pendant  lesquelles  les 
deux  aînés  de  ces  maisons  s'étaient  entre- 
tués sur  le  champ  de  bataille. 

Il  y  a  huit  ans ,  lorsque  la  duchesse  de 
Berry  tenta  de  soulever  l'Ouest  de  la  France, 
un  nouveau  discord  s'éleva  entre  les  chefs 
de  ces  deux  familles.  L'un  joignit  en  Ven- 
dée les  troupes  légitimistes  ,  ce  qui  lui  valut 
le  titre  de  Vendéen;  l'autre  persista  à  refuser 
son  concours  à  Madame,  et  ses  approba- 
teurs le  surnommèrent  le  Breton. 

Le  premier  fut  pris  les  armes  à  la  main 
et  condamné  à  mort.  Il  vint  à  bout  de  s'é- 
chapper des  prisons  de  Nantes,  et  il  regagna 
le  pays  de  Vannes  sous  un  costume  villageois. 
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Mais,  au  moment  où  il  allait  rentrer  dans  son 
propre  château  et  s'y  assurer  des  moyens  de 
quitter  la  France,  la  gendarmerie  d'Auray 
saisit  sa  trace,  et  il  se  trouva  traqué  dans 
la  commune  de  Plumergat. 

C'était  par  une  nuit  d'automne,  sombre 
et  pluvieuse.  Longtemps  le  malheureux  cher' 
cha  un  refuge  à  travers  les  landes  et  les  che- 
mins creux.  Enfin ,  la  façade  gothique  d'un 
vieux  manoir  se  dressa  devant  lui,  et,  sans 
pouvoir  en  reconnaître  l'écusson,  il  s'y  pré- 
cipita à  la  garde  de  Dieu. . . 

Cinq  minutes  après,  le  Vendéen  se  trou- 
vait en  face  du  Breton  :  la  fatalité  avait  con- 
duit Capulet  chez  Montaigu  ! 

Le  proscrit  voulut  d'abord  quitter  cette 
maison  maudite,  pour  aller  frapper  à  toute 
autre  porte ,  mais  les  issues  étaient  déjà 
cernées  par  les  gendarmes;  il  fallut  abdi- 
quer une  haine  de  six  cents  ans,  et  deman- 
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der  humblement  la  vie  à  son  ennemi  mortel! .. 

Le  Vendéen  se  jeta  à  deux  genoux;  il 
trempa  de  ses  larmes  la  main  du  Breton. 
Celui-ci  lui  tendit  les  bras ,  et  jura  de  le 
sauver  ou  de  mourir  avec  lui. 

Il  y  avait  dans  la  chambre  à  coucher  du 
châtelain,  tout  au  fond  de  son  alcôve,  une 
porte  secrète  dont  lui  seul  avait  la  clé,  et 
qui  conduisait  à  une  cachette  connue  égale- 
ment de  lui  seul  ;  ce  fut  là  qu'il  enferma  le 
proscrit.  Puis,  quand  les  gendarmes  paru- 
rent, il  fit  bonne  contenance ,  il  les  mena 
lui-même  dans  tous  les  appartements  de  son 
château. . . 

Mais  après  avoir  ainsi  joué  le  rôle  de  l'hon- 
neur, voici  comment  cet  homme  joua  celui 
de  la  trahison.  Il  plaça  sous  l'œil  et  la  main 
du  brigadier  un  billet  et  une  clé  qui  furent 
aperçus  à  propos.  Le  billel  dénonçait  la  ca- 
chette du  Vendéen ,  et  la  clé  en  ouvrait  la 
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porte...  On  dit  même  que  le  Breton  parut 
en  personne  dans  celte  opération  infâme,  et 
qu'il  y  reçut  de  la  main  de  sa  victime  une 
blessure  à  jamais  flétrissante. 

Bref,  le  Vendéen  trahi  se  fit  sauter  la  cer- 
velle, après  avoir  tué  le  brigadier  ;  et,  quel- 
ques mois  plus  tard,  chassé  par  cette  voix 
du  peuple  qui  est  la  voix  de  Dieu,  veuf  de 
sa  femme ,  morte  de  douleur  et  de  honte, 
séparé  de  toute  sa  famille,  qui  ne  le  recon- 
naissait plus,  le  Breton  allait  porter  ailleurs 
le  poids  de  ses  remords  et  le  surnom  de 
Trahisseur. 

•Pendant  que  mon  père  racontait  cette 
histoire,  on  n'avait  entendu  dans  la  salle  que 
quelques  soupirs  étouffés  de  M.  de  ***.  S'a- 
vançant  alors  tout  près  de  celui-ci,  et  lui  plon- 
geant dans  les  yeux  son  regard  flamboyant  : 

—  Maintenant ,  monsieur,  reprit-il  avec 
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lenteur  ,  répondez-moi  devant  ces  témoins 
comme  devant  Dieu  : 

Est-ce  bien  vous  qui  êtes  M.  de  ***,  le  Bre- 
ton, cousin  de  M.  de  Coatmen  le  Vendéen? 

—  C'est  bien  moi ,  répondit  M.  de  ***. 

—  Est-ce  bien  chez  vous,  dans  votre  châ- 
teau de  ***,  en  Plumergat ,  que  se  sont  pas- 
sés les  faits  que  vous  venez  d'entendre? 

—  C'est  bien  chez  moi. 

—  Est-ce  bien  vous  qui  avez  vu  M.  de 
Coatmen  pleurant  à  vos  pieds,  et  qui  lui  avez 
répondu  de  sa  vie  sur  la  vôtre  ? 

—  C'est  bien  moi. 

—  Est-ce  bien  vous  qui,  une  heure  après, 
receviez  de  sa  main  vengeresse  une  blessure 
à  la  jambe? 

—  C'est  bien  moi. 

—  Est-ce  bien  vous  enfin  qu'au  pays  de 
Savenay,  comme  au  pays  de  Vannes,  on  flé- 
trit tout  bas  du  nom  de  Trahisseur?.. 
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—  C'est  bien  moi. 

—Alors,  monsieur,  dit  mon  père,  avee  un 
geste  de  mépris,  vous  ne  mérite/,  pas  que  je 
vous  demande  raison  d'avoir  voulu  donnera 
votre  fille  le  nom  de  mon  fils ,  —  un  nom 
sans  tache  et  sans  reproche,  comme  celui 
des  Kerdaniel!.. 

Et,  saisissant  le  contrat  sur  la  table ,  il  le 
mit  en  pièces,  pendant  que  M  de***  cour- 
bait le  front  sous  ce  dernier  outrage. 

Puis  il  allait  m'entrainer  vers  la  porte  du 
salon ,  lorsqu'elle  livra  tout  à  coup  passage  à 
Marguerite!.. 

—  Grand  dieu  !  et  ma  fille  aussi  !  s'écria  le 
vieillard,  en  cachant  sa  figure  dans  ses  deux 
mains. 

Mademoiselle  de  ***,  en  effet ,  avait  tout 
entendu  ;  car  on  eût  dit  à  sa  pâleur  qu'elle 
sortait  de  la  tombe!.. 

Cependant  une  énergie  surhumaine  ani- 

11.  19 
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niait  son  visage ,  et  ce  fut  d'une  voix  impo- 
sante qu'elle  dit  à  mon  père  : 

—  Vous  avez  oublié ,  monsieur,  de  faire 
une  question  a  M.  de  ***.  Vous  ne  lui  avez 
pas  demandé  si  c'est  bien  lui  qui  a  livré  aux 
gendarmes  le  secret  et  la  clé  de  son  alcôve  ? 

Ici  le  châtelain  retrouva  toutes  les  forces 
qui  l'avaient  abandonné,  et  se  redressant 
avec  une  majesté  terrible ,  il  s'écria  : 

—  Ce  n'est  pas  moi  !!.. 

—  Non  !  ce  n'est  pas  lui  !!!  s'écria  en  même 
temps  sa  fille,  qui  courut  le  presser  dans  ses 
bras. 

—  Alors  ,  qui  est-ce  donc?  reprit  M.  de 
Kcrdaniel ,  seul  impitoyable  au  milieu  de 
relie  scène  déchirante. 

Mademoiselle  de  ***  regarda  vivement  son 
père,  et  tout  le  monde  attendait  sa  réponse. .. 

—  Ceci  est  le  secret  de  Dieu  !  dit  le  vieil- 
lard en  retombant  accablé — et  celui  du  mi- 
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sérable  inconnu  dont  le  crime  a  rejailli  sui 
mes  cheveux  blancs  !.. 

A  ces  mots ,  je  vis  deux  grosses  larmes 
rouler  sur  ses  joues,  et  j'allai  prendre  la 
main  de  Marguerite... 

Mais,  au  même  instant,  mon  père  s'empa- 
rant  de  la  mienne  : 

—  L'honneur  n'admet  ni  doutes  ,  ni  ni)  s- 
tères ,  dit-il  ;  adieu  ,  monsieur  ! 

—  Au  revoir  !  dis-je  à  Marguerite. 

Et  je  sortis  par  pitié  pour  elle ,  plutôt  que 
par  obéissance. 

Tous  les  assistants  imitèrent  notre  exem- 
ple, et  laissèrent  le  père  et  la  fille  ensemble. . . 
L'abbé  seul ,  avant  de  se  retirer,  serra  la 
main  de  M.  de***. 

Le  lendemain,  tout  le  pays  savait  ce  qui 
s'était  passé  chez  M.  de  ***.  Je  vis  alors  que 
les  laits  révélés  par  mon  père  étaient  d'une 
telle  notoriété,  qu'il  avait  fallu  le  plus  grand 
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hasard  pour  que  je  les  eusse  ignorés  jusque- 
là,  malgré  mon  serment  à  Marguerite,  et  tout 
étranger  que  je  fusse  à  Savenay. 

La  manière  dont  mon  père  lui-même  les 
avait  appris  n'avait  rien  que  de  très  natu- 
rel. Alarmé  par  quelques  bruits  officieux,  il 
avait  couru  chez  un  de  ses  anciens  camara- 
des, retiré  dans  la  ville;  au  nom  de  leur 
vieille  amitié ,  il  l'avait  supplié  de  tout  dire , 
et  celui-ci  avait  simplement  raconté  ce  que 
Marguerite  seule  peut-être  ignorait  encore. 

Je  n'en  reprochai  pas  moins  à  M.  de  Ker- 
daniel  l'éclat  et  la  violence  de  ses  explications; 
mais  la  seule  concession  que  je  pus  obtenir 
de  lui,  c'est  qu'il  regrettait  d'avoir  été  en- 
tendu par  mademoiselle  de  ***. 

Quant  à  celle-ci ,  tout  en  la  plaignant  du 
fond  de  l'âme,  il  me  somma  d'opter  entre 
elle  et  lui,  et  il  m'annonça  que  nous  partions 
dans  quelques  heures  pour  Brest... 
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Je  ne  pouvais  rien  décider  sans  revoir 
Marguerite-,  je  me  rendis  au  cliâleau.  Je  ren- 
contrai dans  l'avenue  la  voiture  de  M.  de  ***, 
qui ,  les  deux  stores  baissés,  se  dirigeait  vers 
la  ville.  Je  tremblai  de  ne  plus  trouver  ni  le 
père  ni  la  (ille  à  la  maison  ;  mais  je  sus  bientôt 
que  le  premier  était  sorti  seul ,  sans  annoncer 
où  il  allait... 

Je  m'expliquai  avec  Marguerite  dans  cette 
même  allée  du  parc  où  j'avais  reçu  l'aveu  de 
son  amour.  En  si  peu  de  jours,  hélas!  quel 
changement  douloureux  ï 

— Voilà  nos  rôles  intervertis ,  me  dit-elle  ; 
c'est  à  moi  de  supplier  aujourd'hui. 

Puis,  me  regardant  avec  une  confiance 
mêlée  de  terreur  : 

— Albert,  reprit-elle  vivement ,  dites-moi 
que  vous  estimez  mon  père,  et  je  vous  dirai 
que  je  pardonne  au  vôtre  ! 

— Puis-je  voir  autrement  que  par  vos  yeux 
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dans  cet  affreux  mystère?  m'écriai-je.  Puis- 
je  cesser  d'estimer  le  père  de  celle  que  je  ne 

cesserai  jamais  d'aimer? 

• 

— Vous  allez  écrire  cela  à  M.  de  ***  ,  dit- 
elle.  Il  mourra  consolé  par  ces  mots ,  car 
M.  de  Kerdaniel  l'a  tué! 

Elle  m'entraîna  dans  le  salon ,  où  je  traçai 
trois  lignes,  dont  elle  me  remercia  à  genoux, 

—  Et  maintenant ,  ajouta-t-elle ,  écoutez- 
moi  ;  je  puis  justifier  mon  père  sans  l'offen- 
ser à  mon  tour. 

S'asseyant  alors  auprès  de  moi  avec  une 
gravité  imposante,  elle  allait  me  donner  des 
explications  que  j'attendais  en  frémissant... 
lorsque  le  bruit  d'une  voiture  dans  la  cour 
vint  détourner  son  attention. 

—  C'est  mon  père  qui  rentre!  dit-elle, 
en  courant  à  une  fenêtre,  qu'il  ne  vous  trouve 
pas  ici!...  A  ce  soir!...  A  ce  soir!... 
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1:m  même  temps  on  frappa  à  la  porte,  et  In 
gouvernante  entra  tout  effarée  : 

—  On  venait  de  ramener  M.  de  ***  évanoui 
dans  sa  voiture,  el  de  le  transporter  dans  sa 
chambre  ,  où  il  donnait  a  peine  signe  de  vif. 

Ces  mots  n'étaient  pas  achevés  que  Mar- 
guerite avait  disparu  -comme  un  éelair  ;  et 
je  restai  longtemps  seul  dans  le  salon ,  tan- 
dis que  tout  le  monde  allait  et  venait  par  le 
château... 

Un  domestique,  que  j'arrêtai  au  passage, 
m'apprit  enfin  que  monsieur  de  ***  avait  re- 
pris connaissance  ;  et  comme  je  lui  deman- 
dais d'où  provenait  cet  accident  : 

—  Vous  le  saurez  chez  votre  père ,  mon- 
sieur !  me  répondit-il  en  reprenant  sa 
course... 

Une  sinistre  pensée  me  traversa  l'esprit; 
je  m'élançai  hors  du  château  ,  et  en  dix  mi- 
nutes, je  fus  près  de  M.  de  Kerdaniel. 
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Or  voici  ce  qui  s'était  passé  durant  mon 
absence  :  cette  scène  est  le  digne  complément 
du  drame  de  la  veille. 

Monsieur  de  ***  était  descendu  de  voiture 
à  la  porte  de  l'hôtel.  Il  avait  pénétré  d'un  pas 
chancelant  dans  la  chambre  de  mon  père ,  et 
tous  deux  s'y  étaient  enfermés  ensemble.  Là, 
le  châtelain  avait  rappelé  à  monsieur  de  Ker- 
daniel  l'injure  solennelle  et  sanglante  qu'il 
avait  reçue  de  lui. 

—  Les  trois  témoins  devant  lesquels  vous 
m'avez  insulté,  lui  avait-il  dit,  étaient  les 
seuls  habitants  de  Savenay  qui  m'eussent 
gardé  leur  estime.  Grâce  à  vous,  ils  me  l'ont 
retirée,  et  vous  avez  consommé  l'œuvre  de 
la  calomnie!...  Or,  comme  depuis  neuf  ans 
que  je  reçois  l'injure  par  derrière,  c'est  la 
première  fois  qu'un  homme  de  cœur  me  la 
jette  à  la  face  ,  vous  allez  m'en  rendre  raison, 
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monsieur,  et  me  laver  avec  votre  sang  ou  avec 
le  mien  ! 

—  Je  ne  vous  rendrai  pas  plus  raison  au- 
jourd'hui que  je  ne  vous  l'ai  demandée  hier, 
avait  répondu  monsieur  de  Kerdaniel.  Vous 
devez  comprendre  mes  motifs,  monsieur  5 
dispensez-moi  de  vous  les  expliquer!... 

—  C'est-à-dire  que  vous  joignez  le  mépris 
à  l'outrage?.,  s'était  écrié  le  vieillard  en  fu- 
reur ;  eh  bien  !  je  rendrai  la  partie  égale  en 
vous  outrageant  et  en  vous  méprisant  à  mon 
tour  ! 

Alors  le  malheureux ,  passant  de  la  colère 
au  délire,  avait  prodigué  à  mon  père  les 
noms  les  plus  flétrissants,  et  s'était  emporté 
jusqu'à  lever  la  main  sur  lui;  —si  bien  que 
monsieur  de  Kerdaniel  avait  cessé  de  se  con- 
tenir à  son  tour,  et  qu'un  duel  sans  témoins 
avait  failli  s'ensuivre  immédiatement. 

Par  bonheur,  mon  père  était  le  premier 
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revenu  à  lui-même,  en  voyant  la  main  de 
son  adversaire  fléchir  à  la  fois  sous  le  poids 
de  l'arme  et  des  années. 

—  Pardonnez-moi ,  avait-il  dit  au  châte- 
lain; j'allais  oublier  votre  âge... 

Et  ce  dernier  mot  avait  été  le  coup  de  grâce 
pour  monsieur  de  ***,  —  que  ses  domesti- 
ques avaient  emporté  de  l'hôtel ,  sans  con- 
naissance... 

Au  moment  où  mon  père  achevait  ce  ré- 
cit ,  on  vint  annoncer  que  tout  était  prêt  pour 
notre  départ... 

En  vain  je  lui  demandai  quelques  heures, 
le  temps  de  revoir  une  seule  fois  Marguerite  ; 
il  me  signifia  de  rester  ou  de  le  suivre. 

—  Eh  bien ,  je  reste  !  répond is-je  avec 
résolution. 

Et  j'eus  le  courage  de  le  voir  s'éloigner, 
sans  avoir  reçu  ses  embrassements. 

Le  soir,  je  retournai  au  château.  J'appris 
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que  monsieur  de  ***  allait  mieux  ,  mais  que 
Marguerite  ne  pouvait  plus  me  recevoir. 
J'exigeai  qu'on  lui  reportât  mes  instan- 
ces pour  l'entretenir  quelques  minutes 
seulement.  Alors  on  m'introduisit  clans  la 
grande  salle  ,  où  je  me  trouvai  bientôt  seul 
avec  elle. 

—  Vous  savez  ce  qui  s'est  passé ,  mon- 
sieur !  me  dit  Marguerite.  Et  vous  compre- 
nez que  tout  est  irrévocablement  fini  entre 
nous  ! 

—  Irrévocablement  ?  Non  !  répondis-je. 
Permettez-moi  d'espérer  encore. 

—  Espérez...  répondit-elle,  vous  serez 
plus  heureux  que  moi  !... 

Et ,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  douleur, 
elle  répandit  un  torrent  de  larmes... 

Ah  !  si  les  miennes  furent  moins  abon- 
dantes ,  elles  ne  furent  pas  moins  amères  !  et 
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mon  cœur  saigne  encore  au  souvenir  de  cette 
séparation  ! 

Longtemps  Marguerite  oublia  de  me  quit- 
ter, tandis  que  nos  pleurs  et  nos  gémisse- 
ments se  confondaient.  Tout  à  coup  le  bruit 
d'une  sonnette  la  rappela  près  de  son  père , 
et  deux  fois  elle  essaya  de  me  dire  adieu , 
sans  pouvoir  prononcer  ce  mot  terrible  : 

—  Adieu,  Albert  !  s'écria-t-elle  enfin 
d'une  voix  déchirante. 

Et  j'osai  la  serrer  dans  mes  bras,  pour  la 
première  et  pour  la  dernière  fois... 

Cependant  je  ne  pus  me  décider  à  lui  dire 
adieu  ;  et  quand  son  regard  se  détacha  du 
mien  ,  je  lui  jetai  encore  une  parole  d'espé- 
rance. . . 

En  ce  moment  suprême,  nous  avions  ou- 
blié tous  deux  les  explications  qu'elle  m'a- 
vait promises  sur  son  père  ;  je  les  reçus  le 
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lendemain  matin  dans  une  lettre,  qu'elle 
passa  la  nuit  à  m'écrire. 

Cette  lettre  était  plutôt  une  protestation 
qu'une  défense;  .car  elle  ne  contenait  qu'une 
nouvelle  interprétation  des  faits  racontés  par 
mon  père. 

De  même  que  M.  de  ***,  Marguerite  ne 
pouvait  en  appeler  qu'à  ma  confiance  pour 
expliquer  ces  sombres  mystères;  comment 
le  Breton  avait  paru  livrer  la  vie  du  Vendéen, 
au  moment  où  il  la  défendait  au  péril  de  la 
sienne;  comment  le  Vendéen  lui-même  l'a- 
vait frappé,  se  croyant  trahi  par  son  ennemi 
mortel  ;  comment  le  véritable  secret  de  cette 
trahison  était  mort  avec  le  brigadier,  sur 
lequel  on  n'avait  retrouvé  ni  la  clé,  ni  la 
lettre;  comment,  ne  pouvant  ni  se  justifier, 
ni  accuser  personne,  M.  de  ***  était  devenu 
la  plus  déplorable  victime  de  cette  facilité 
du  peuple  à  créer  de  grands  criminels;  — 
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comment  enfin ,  ajoutait  pour  moi  Margue- 
rite, son  père,  après  avoir  refusé  de  la  ma 
rier,  de  peur  de  se  voir  réduit  à  confesser  son 
opprobre,  avait  fini  par  m'accorder  sa  main 
pour  lui  sauver  la  vie,  —  supposant ,  d'ail- 
leurs, que  mon  père  et  moi  savions  tout  et 
que  nous  avions  la  délicatesse  de  nous  taire. 
— Du  reste ,  disait  en  terminant  mademoi- 
selle de***,  vous  aviez  raison,  monsieur,  de 
ne  pas  me  quitter  hier  sans  espérance  ;  car  les 
larmes  et  les  vœux  que  je  répands  au  che- 
vet du  lit  de  mon  père  sont  montés  jusqu'à 
Dieu ,  qui  vient  de  soulager  ma  douleur  en 
m'envoyant  une  inspiration  sainte.  —  Allez 
attendre  auprès  de  M.  de  Kerdaniel  les 
résultats  d'un  projet  que  je  vous  confierai 
plus  tard...  et,  si  le  ciel  est  juste  et  mi- 
séricordieux, peut-être  serons-nous  consolés 
un  jour  I  Surtout,  au  nom  du  salut  de  mon 
père  comme  au  nom  de  mon  honneur,  au 


FLN  DE   L'HISTOIRE   DE   LA   PÈLERINE.      303 

nom  de  notre  intérêt  comme  au  nom  de  no- 
tre amour,  quittez  immédiatement  Savenay, 
et  ne  reparaissez  près  de  moi  que  rappelé 
par  moi-même!... 

Je  trouvai  trop  de  consolations  dans  cette 
lettre  pour  obéir  aux  ordres  qu'elle  conte- 
nait. Ayant ,  d'ailleurs ,  laissé  partir  mon 
père,  le  rejoindre  au  bout  de  huit  jours  ou 
d'un  mois  revenait  absolument  au  même. 

Je  fis  semblant  de  me  mettre  en  route  pour 
Brest,  et  je  restai  secrètement  à  quelque  dis- 
tance de  Savenay,  —  là  j'appris  tout  ce  qui 
se  passait  au  château,  grâce  à  un  serviteur 
du  château  même,  le  fidèle  Guénolé  ***. 

Dès  que  M.  de  ***  fût  rétabli,  il  se  dis- 
posa à  regagner  sa  terre  du  Morbihan.  Im- 
patient surtout  de  voir  partir  sa  fille,  il  lui 
donna  son  meilleur  équipage,  et  lui  fit  pren- 
dre les  devants  avec  sa  gouvernante  et  un 
guide,  s'engageant  à  les  suivre  d'assez  près 
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pour  les  rejoindre  à  ***,  le  15  de  septembre. 

C'était  alors  le  1er,  et  il  y  a  quatre  jours 
de  cela. 

Marguerite,  qui  avait  son  projet,  accepta 
la  proposition  de  son  père;  dans  toute  autre 
circonstance,  elle  n'eût  jamais  consenti  à  le 
quitter. 

Bref,  mercredi  dernier,  mademoiselle 
de  ***  partit  de  Savenay  à  huit  heures  du 
matin,  et  je  me  mis  en  route  à  sa  suite  une 
demi-heure  après.  Elle  resta  dans  sa  voi- 
ture jusqu'à  quelques  lieues  de  la  ville... 

Alors,  elle  en  descendit  avec  sa  gouver- 
nante, et  une  vive  discussion  s'établit  entre 
elles.  Marguerite  annonçait  sans  doute  son 
héroïque  projet  de  pèlerinage  à  pied ,  et  la 
bonne  dame,  prise  au  dépourvu,  refusait  éga- 
lement de  l'abandonner  et  de  la  suivre.  En- 
fin son  dévouement  lui  fit  préférer  le  dernier 
parti,  et  je  les  vis  toutes  deux  se  mettre  en 
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marche,  au  plus  fort  de  la  chaleur  et  de  la 
poussière. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  dire  davan- 
tage ,  mon  ami ,  conclut  Albert  ;  tu  te  figures 
ce  voyage  par  ce  que  tu  as  vu  de  tes  propres 
yeux!..  » 

Albert ,  continua  M.  de  B***  avait  mis 
près  de  trois  heures  à  me  raconter  cette  lon- 
gue histoire  ,  et  nous  restâmes  longtemps  en 
silence  sous  le  poids  de  nos  communes  im- 
pressions. 

—  Je  te  plains  autant  que  je  t'admire  !  dis- 
je  enfin  à  Kerdaniel,  en  lui  serrant  la  main  ; 
permets -moi  seulement  de  t'adresser  deux 
questions  :  d'abord,  que  penses-tu ,  au  fond 
de  l'âme,  des  faits  attribués  à  M.  de***?... 

Albert  tressaillit  à  ces  mots,  et  parut  hé- 
siter à  me  répondre.  Il  se  recueillit  comme 

le  juge  qui  va  laisser  tomber  une  sentence 
h.  20 
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sans  appel  ;  puis,  se  rapprochant  de  mon 
oreille,  et  baissant  la  voix,  comme  s'il  eût 
tremblé  d'être  entendu  : 

—  Depuis  quinze  jours  ,  dit-il ,  j'ai  re- 
tourné cette  horrible  question  dans  tous  les 
sens  ;  j'ai  recueilli,  de  toutes  parts,  toutes  les 
informations  possibles;  j'ai  pesé  froidement 
toutes  les  conjectures,  toutes  les  versions, 
toutes  les  hypothèses...  Eh  bien!.. 

Albert  s'arrêta...  et  je  répétai  en  trem- 
blant :  —Eh  bien?.. 

—  Eh  bien  !  la  pieuse  illusion  de  Margue- 
rite n'a  pu  tenir  contre  les  lumières  de  la 
vraisemblance.  Je  suis  fatalement  convaincu 
que  la  voix  du  peuple  a  flétri  celui  qui  mé- 
rilait  de  l'être!...  Je  ne  puis  m'empècher  de 
ressentir  le  mépris  de  tous  pour  cet  homme 
que  je  plaçais  si  haut!..  Enfin  un  miracle 
seul  me  prouverait  que  M.  de  ***  n'a  pas 
livré  M.  de  Coatmen  à  la  mort  !.. 
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Certes  j'avais  trouvé  de  bien  violentes 
émotions  dans  le  récit  de  Kerdaniel  ;  mais  la 
plus  violente  de  toutes ,  je  le  déclare ,  fut 
celle  que  me  causa  un  pareil  aveu. 

—  Un  miracle,  malheureux!  il  te  faudrait 
un  miracle!.,  répétai-je,  accablé  par  la  con- 
viction d'Albert,  et  par  l'impossibilité  où  je 
me  trouvais  de  le  combattre. 

Puis ,  me  rappelant  tout  à  coup  mademoi- 
selle de  ***  en  marche  à  travers  la  Bretagne , 
me  la  rappelant  surtout  évanouie  au  pied  de 
cette  croix ,  douloureuse  station  de  son  pè- 
lerinage :  • 

—  Eh  bien,  mon  ami,  m'écriai-je  avec  une 
sorte  d'inspiration  ,  c'est  un  miracle  aussi 
que  Marguerite  va  demander  à  Sainte-Anne 
d'Auray  !  Ouvre,  comme  elle,  ton  cœur  à 
cette  suprême  espérance ,  envoyée  à  la  fille 
en  pleurs  au  chevet  du  lit  de  son  père  ! 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  espérance,  comme 
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je  n'ai  plus  qu'un  devoir,  répondit  Albert , 
en  hochant  tristement  la  tête.  Ce  devoir  est 
de  suivre  et  de  surveiller  jusqu'au  bout  le 
martyre  filial  de  Marguerite;  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  te  dire  que  je  suis  plus  amoureux 
d'elle  que  jamais!..  Cette  espérance  est  de 
réparer  envers  elle ,  à  tout  prix ,  l'œuvre  im- 
pitoyable de  mon  père!.. 

—  Noble  et  généreuse  entreprise ,  dans  la- 
quelle Dieu  t'aidera  !  dis-je  à  Kerdaniel  ;  car 
Dieu  ne  saurait  laisser  une  telle  pèlerine  dé- 
chirer vainement  ses  pieds  sur  les  grandes 
routes ,  et  je  crois  que  tu  as  désespéré  trop 
tôt  d'un  homme  comme  M.  de  ***!... 

Là-dessus  je  me  disposais  à  passer  de  la 
chambre  d'Albert  dans  la  mienne,  lorsque 
je  me  rappelai  une  question  que  j'avais  ou- 
blié de  lui  faire. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme,  lui  deman- 
dai-je,  moitié  paysan ,  moitié  séminariste , 
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•jui  accompagne  Marguerite  avec  sa  gouver- 
nante? 

—  Je  ne  le  connais,  répondit  Albert,  que 
pour  l'avoir  vu  arriver  à  Savenay,  quelques 
jours  avant  mon  départ.  Je  sais  cependant 
que  c'est  un  protégé  du  châtelain,  fils  d'un 
ancien  garde  des  bois  de  ***.  Il  va  y  passer 
une  partie  de  ses  vacances  dans  sa  famille, 
et  il  sert  naturellement  de  guide  à  Margue- 
rite ,  qui  est  censée  précéder  son  père  au 
même  lieu.  Le  pèlerinage  à  pied  est  un  se- 
cret entre  la  jeune  fille,  la  gouvernante  et  le 
kloarek.  Et  voilà  pourquoi  le  guide  des  deux 
femmes  est  devenu  leur  affidé  compagnon. 

—  Afïidé  compagnon,  en  effet,  murmurai- 
je,  me  rappelant  mes  conjectures  du  matin. 
Mais  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  les  confier 
à  mon  ami ,  et  je  me  retirai  en  méditant  à 
part  moi  sur  tous  ces  mystères... 

Si  cette  méditation  ne  m'eût  pas  ôté  le 
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sommeil,  une  autre  raison  encore  m'eût  em- 
pêché de  dormir.  —  Toute  la  nuit  j'entendis 
les  pèlerins  de  Sainte-Anne  défiler  par  ban- 
des sous  nos  fenêtres ,  broyant  le  pavé  de 
leurs  souliers  ferrés,  chantant  des  cantiques 
ou  récitant  des  prières. 

(Le  Parisien  en  était  là  de  son  récit,  et  tous 
les  assistants  n'avaient  qu'une  oreille  pour 
l'entendre...  lorsque  M.  Valinski  lui  dit  :  — 
Arrêtez,  et  s'élança  vers  mademoiselle  de 
Mériadek... 

Chacun  se  retourna  avec  terreur. ..  et  l'on 
s'aperçut  que  la  châtelaine  était  évanouie!.. 

Tant  d'émotions  renouvelées  coup  sur  coup 
avaient  amené  cette  crise,  à  laquelle  s'atten- 
dait le  docteur.  Elle  dura  quelques  moments 
sans  accidents  et  sans  convulsions  ;  après 
quoi ,  la  réaction  prévue  s'étant  opérée ,  la 
jeune  fille  retrouva  d'elle-même  ses  esprits, 
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et  s'écria ,  comme  une  personne  dont  on  eût 
interrompu  le  rêve  : 

—  Continuez,  monsieur,  continuez!  Je 
vous  écoute  ! 

Chacun  retourna  vivement  à  sa  place;  le 
docteur  fit  signe  à  M.  de  B***  d'obéir,  et 
celui-ci  reprit  son  récit  en  ces  termes  : 


XXIII 


LE  SECRET  DU  KLOAREK. 


Ma  première  pensée,  le  lendemain  matin, 
fut  de  courir  à  la  chambre  d'Albert.  Il  n'avait 
pas  plus  dormi  que  moi-même,  et  depuis  le 
point  du  jour  il  parcourait  l'hôtel.  Aussi  sa- 
vait-il déjà  tout  ce  qu'il  avait  été  possible 
d'apprendre  sur  mademoiselle  de  ***. 
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Elle  était  trop  souffrante  pour  se  remettre 
en  marche  ;  elle  avait  eu  la  fièvre  pendant 
toute  la  nuit;  ses  pieds  meurtris  se  refusaient 
à  la  porter.  Elle  était  donc  résignée  à  n'aller 
à  Sainte-Anne  que  le  lendemain ,  qui  était  la 
veille  du  grand  pardon.  Afin  de  retrouver 
toutes  ses  forces  pour  ce  grand  jour,  elle  se 
mettait  jusque-là  à  la  discrétion  de  sa  gou- 
vernante. 

—  Eh  bien,  dis-je  à  Kerdaniel,  en  prenant 
congé  de  lui,  à  mardi  matin,  mon  cher!  Pen- 
dant que  tu  vas  continuer  ici  ton  rôle,  je  vais 
reprendre  le  mien  et  voir  le  pays.  —  Bonne 
espérance,  et  au  revoir. 

Après  avoir  parcouru  Vannes  et  les  envi- 
rons pendant  vingt-quatre  heures,  le  mardi 
matin  au  point  du  jour  je  rentrai  à  Y  Hôtel 
du  Commerce ,  et  le  premier  personnage  que 
j'y  retrouvai  fut  le  jeune  guide  de  mademoi- 
selle de  ***,  immobile  et  rêveur  sur  la  porte. 
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Il  me  reconnut  avec  son  sourire  noncha- 
lant, et  je  l'interrogeai  sur  la  santé  de  la  pè- 
lerine. 

—  Je  sors  justement  de  chez  mademoiselle, 
répondit-il  ;  elle  se  trouve  mieux  qu'hier, 
mais  sa  gouvernante  la  trouve  plus  mal... 

—  Et  vous  ? 

—  Moi ,  je  ne  l'ai  pas  regardée,  répliqua  le 
kloarek  en  baissant  les  yeux. —  Excusez-moi, 
monsieur,  ajouta-t-il  avec  douceur;  je  suis 
chargé  de  préparer  le  départ  de  mademoiselle, 
et  je  désire  la  précéder  de  quelques  heures  à 
Sainte-Anne. 

—  La  précéder,  m'écriai-je;  ainsi  vous 
vous  mettrez  seul  en  route  ? 

—  Oui,  monsieur,.. 

—  Dans  combien  de  temps? 

—  Dans  une  demi-heure.  —  Est-ce  que 
vous  allez  aussi  à  Sainte- Anne? 

Cette  question  me  parut  venir  au-devant 
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de  mon  projet  ;  voulant  à  tout  prix  faire  par- 
ler ce  jeune  homme,  qui  m'intéressait  déplus 
en  plus,  je  le  priai  de  me  servir  de  cicérone 
et  d'accepter  une  place  dans  ma  voiture. 

—  Ce  serait  mal  à  moi  de  vous  refuser, 
monsieur,  dit-il,  après  un  moment  d'hésita- 
tion ;  car  je  connais  le  pays  d'Auray  mieux 
que  personne,  et  je  puis  vous  apprendre  à 
cet  égard  tout  ce  que  vous  désirerez  savoir. 

— Eh  bien!  nous  voyagerons  ensemble  ;  at- 
tendez-moi ici  dans  une  demi-heure. 

—  Je  vous  y  attendrai. 

Je  montai,  ravi,  à  la  chambre  de  Kerdaniel, 
que  je  trouvai  aussi  faisant  ses  préparatifs. 

—  Merci  de  tant  d'exactitude ,  me  dit-il, 
en  me  prenant  la  main ,  nous  allons  repartir 
dans  deux  heures... 

—  Parle  pour  toi ,  mon  cher  ami ,  lui  ré- 
pondisse ,  à  sa  très  grande  surprise ,  moi , 
je  repars  dans  quelques  instants. 
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—  Tu  m'abandonnes  !.. 

—  Pour  mieux  te  servir. 

—  Comment  cela? 

—  Je  vais  en  savoir  sur  tes  affaires  plus 
long  que  toi-même...  Je  fais  route  avec  le 
kloarek. ..  Tu  me  retrouveras  à  Sainte-Anne. 

Albert  apprécia  vivement  ma  bonne  in- 
tention ,  et ,  au  lieu  de  chercher  à  me  retenir, 
il  me  congédia  par  un  nouveau  serrement  de 
main. 

Vingt  minutes  après  ,  je  rejoignais  le  kloa- 
rek à  la  porte  de  l'hôtel,  et  au  coup  de  neuf 
heures  nous  étions  sur  le  grand  chemin 
d'Auray. 

Depuis  le  point  du  jour,  ce  chemin  était 
couvert  de  pèlerins  ,  dont  la  foule  me  rappela 
le  mot  de  mon  postillon  : 

—  De  Vannes  à  Auray,  ce  sera  bien  autre 
chose  ! . . . 

Je  n'avais  point  encore  vu,  en  effet,  tant 
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de  pieux  voyageurs  depuis  mon  entrée  dans 
le  Morbihan.  Ils  arrivaient  de  tous  les  côtés 
où  la  vue  pouvait  s'étendre  :  des  grèves  de 
la  mer,  du  désert  des  landes  ,  des  tourelles 
des  châteaux ,  du  sein  des  villes  populeuses, 
du  clocher  des  pauvres  hameaux. 

On  reconnaissait  ceux  qui  venaient  déplus 
loin  à  leur  front  trempé  de  sueur,  à  leurs 
souliers  chargés  de  poussière ,  à  leur  habit 
en  travers  sur  le  pen-baz. 

Le  bruit  des  chants  nationaux ,  des  pieux 
cantiques,  des  ballades  de  sainte-Anne,  des 
prières  ferventes ,  redoublait  en  même  temps 
que  la  multitude,  et  couvrait  la  voix  des 
mendiants  qui  tendaient  leurs  chapeaux  au 
bord  de  la  route. 

Au  milieu  de  ce  concours,  de  ce  bruit,  et 
de  ce  mouvement ,  mon  jeune  compagnon  fut 
longtemps  silencieux  et  rêveur,  se  retournant 
parfois  vers  la  ville,  où  ses  idées  le  ramenaient 


LE   SECRET   DU   KLOAREK.  319 

malgré  lui ,  ne  me  parlant  que  lorsque  je 
l'interrogeais,  et  me  répondant  comme  s'il 
eût  rempli  un  devoir. 

Les  questions  qui  portaient  sur  made- 
moiselle de  ***  paraissaient  surtout  l'embar- 
rasser. Je  m'en  aperçus;  et  je  me  mis  à  lui 
parler  de  lui-même.  Alors,  il  fut  aussi  ou- 
vert qu'il  avait  été  contenu  d'abord ,  et  il  me 
raconta  toute  son  histoire  avec  la  plus  aima- 
ble franchise. 

Il  se  nommait  Daniel  le  Torzek ,  et,  comme 
me  l'avait  dit  Albert ,  il  était  fils  d'un  garde 
des  bois  de  **•*. 

Ce  fut  là ,  d'ailleurs ,  tout  ce  que  je  pus 
apprendre  sur  son  père ,  dont  il  ne  lui  con- 
vint pas  alors  de  me  parler  plus  longuement. 
Il  ajouta  seulement  que  le  vieillard  était,  de- 
puis une  année ,  fort  accablé  par  l'âge  et  la 
souffrance,  et  c'était  pour  cette  raison  qu'il 
allait  achever  ses  vacances  auprès  de  lui. 
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Puis,  passant  aux  bontés  de  M.  de  ***,  il 
les  détailla  avec  une  éloquence  qui  me  donna 
la  plus  haute  idée  de  son  cœur. 

Quant  à  son  esprit,  j'en  avais  déjà  re- 
connu la  supériorité;  c'était  un  de  ces  dia- 
mants bruts  que  la  nature  enfouit  au  dernier 
rang  de  la  société,  mais  qui,  polis  par  une 
éducation  libérale,  sont  faits  pour  resplen- 
dir au  premier  rang. 

M.  de  ***  s'était  chargé  de  l'instruction 
de  Daniel  ;  il  l'avait  fait  élever  près  de  lui 
dès  son  enfance  ;  puis  il  l'avait  placé  au  sé- 
minaire, où  l'adolescent  s'était  épris  d'une 
noble  passion  pour  le  sacerdoce.  Il  venait  de 
finir  son  cours  de  philosophie,  et  il  était 
sur  le  point  d'entrer  dans  les  ordres... 

Gomme  il  prononçait  ce  mot ,  je  remar- 
quai de  l'émotion  dans  sa  voix  et  de  la  pâ- 
leur sur  son  visage...  Il  retomba  dans  ses 
rêveries  premières ,  et  il  chercha  à  détour- 
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ner  la  conversation.  Mai»,  arrivé  trop  pics 
de  son  secret  pour  m'arrèter  en  si  beau  che- 
min ,  je  lui  déclarai ,  en  l'observant  de  près, 
qu'il  me  semblait  un  peu  ébranlé  dans  sa 
vocation... 

Alors  sa  pâleur  lit  place  à  une  rougeur 
ardente,  et  son  trouble  lut  tel,  qu'il  ne  put 
me  refuser  l'aveu  de  ses  incertitudes... 

—  Le  prêtre ,  dit-il  solennellement ,  doit 
traverser  les  tlammes  de  ce  inonde  sans  y 
brûler  son  cœur  ;  si  la  soutane  n'est  pas  un 
manteau  d'amiante ,  elle  devient  une  robe 
de  Nessus  ! 

Je  l'engageai  à  réfléchir  longtemps,  à 
prendre  conseil  de  ses  meilleurs  amis...  et 
je  hazardai  le  nom  de  mademoiselle  de  ***. 

Une  étincelle  électrique  ne  l'eût  pas  fait 

tressaillir  plus  vivement;  jamais  je  n'avais 

vu  pareille  révolution  dans  un  homme  aussi 

paisible.  Je  feignis  de  ne  rien  remarquer,  et 
h.  21 
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il    reprit ,    en    cédant    à    son    exaltation  : 
—  Oui ,  sans  doute ,  un  mot  de  mademoi- 
selle de  ***  serait  pour  moi  une  inspiration 
sainte  !  car  toutes  ses  pensées  doivent  lui  ve- 
nir du  ciel ,  elle  qui  en  est  descendue  pour 
être  l'ange  gardien  de  son  père  !  Oui ,   la 
même  main  qui  m'a  fait  désirer  la  gloire  d'ici- 
bas,  en  posant  sur  mon  front  ma  première 
couronne  d'écolier,  me  verrait  courir  avec 
une  ardeur  plus  grande  encore  aux  palmes 
immortelles  ,  si  elle  me  les  montrait  seule- 
ment du  doigt  au  bout  de  cette  carrière  qui 
m'épouvante!.,    mais,    ajoula-t-il   avec  un 
sourire  empreint  de  la  plus  poignante  amer- 
tume,  qu'importe  à  mademoiselle  de  *** 
que  le  fils  d'un  pauvre  garde-chasse  arrose 
de  ses  pleurs  le  fusil  paternel  ou  l'hostie  con- 
sacrée ! 

Le   kloarek  s'arrêta   court    en   dévorant 
une  larme  furlive. ..  il  regarda  autour  de  lui 
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en  homme  qui  se  réveille  en  sursaut,  el  il 
me  considéra  comme  pour  voir  si  j'avais  sur- 
pris son  rêve...  Puis,  rassuré  par  mon  air 
d'insouciance,  il  retomba  dans  sa  muette  im- 
passibilité. 

Hélas  !  j'en  savais  trop  pour  ne  pas  le  plain- 
dre, le  malheureux,  au  fond  de  mon  âme,  et 
je  comprenais  maintenant  tous  les  mystères 
de  la  sienne! 

Élevé  par  l'éducation  jusqu'à  l'atmosphère 
de  mademoiselle  de  ***,  le  jeune  aigle  avait 
osé  fixer  Péclat  de  ce  soleil  charmant ,  et 
les  rayons  si  doux  et  si  purs  qui  en  éma- 
naient avaient  jeté  le  trouble  le  plus  pro- 
fond dans  tout  son  être. 

Voilà  pourquoi,  tout  en  accompagnant  la 
jeune  fille  en  satellite  fidèle,  il  n'osait  plus 
lever  les  yeux  sur  ce  visage  qui  lui  brûlait 
le  cœur!  Voilà  pourquoi  il  semblait  avoir 
perdu  le  mouvement  et  la  parole,  tant  l'i- 
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mage  qu'il  portait  en  lui-même  absorbait  ses 
contemplations  !  Voilà  pourquoi  enfin  la  li- 
vrée du  célibat  éternel  lui  inspirait  un  effroi 
qui  le  faisait  se  rejeter  en  arrière  !  Quelque- 
fois peut-être ,  dans  ses  songes  d'avenir,  sen- 
tant son  génie  déployer  ses  ailes,  se  voyait- 
il  arrivant  à  la  hauteur  de  mademoiselle 
de  ***  !..  car  le  malheureux  ignorait  encore 
les  événements  arrivés  à  Savenay  pendant 
son  absence;  il  croyait  que  Marguerite  n'a- 
vait à  demander  à  Sainte-Anne  que  la  réha- 
bilitation de  son  père!... 

Je  me  gardai  bien  de  troubler  son  illusion, 
tout  insensée  qu'elle  pût  être  ;  mais  je  lui 
parlai  de  M.  de***,  du  grand  malheur  qui 
pesait  sur  sa  vie... 

—  Et  vous  aussi ,  vous  savez  cela,  mon- 
sieur? s'écria  le  kloarek,  avec  l'expression 
du  plus  pénible  étonnement. 
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Puis,  quand  je  lui  eus  prouve  que  j'en  sa- 
vais plus  que  bien  d'autres  : 

—  Du  moins,  demanda-t-il  en  me  consi- 
dérant ,  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  croient 
à  une  telle  infamie  ?.. 

—  Je  la  crois  impossible,  répondis-je,  en- 
chanté de  sa  conviction  généreuse. 

Et,  non  moins  enchanté  de  la  mienne,  il 
ne  put  s'empêcher  de  me  presser  la  main. 

Cette  communauté  de  sentiment  leva  toute 
réserve  entre  nous ,  et  notre  conversation 
devint  plus  franche  et  plus  animée. 

— Ah  !  s'écria  le  jeune  Bretonnes  yeux  tour- 
nés vers  le  ciel,  si  tous  ceux  qui  maudissent 
M.  de  ***  avaient  entendu  comme  moi  parler 
mon  père  !... 

Je  fus  surpris  de  le  voir  revenir  de  lui- 
même  à  ce  sujet,  qu'il  avait  évité  avec  tant 
de  soin  quelques  instanis  plus  tôt. 
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—  Votre  père ,  lui  demandai-je,  connaît 
les  détails  de  l'aventure  de  ***? 

—  Il  en  a  été  témoin ,  monsieur!  c'est  lui 
qui  gardait  le  château  pendant  cette  nuit  fa- 
tale!... 

—  C'est  lui  !...  alors  comment  n'a-t-il  pas 
publié  ce  qu'il  a  vu? 

—  Il  l'a  fait  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir!  Il  y  a  consacré  sa 
vie  entière  !  Il  a  défendu  son  maître  avec  ses 
paroles,  ses  chants  et  ses  larmes!... 

—  Ses  chants?  interrompis-je,  en  regar- 
dant le  kloarek...  Mais  il  poursuivit  sans  m'é- 
couter  : 

—  L'espoir  de  justifier  M.  de  ***  sou- 
tient seul  depuis  sept  ans  mon  pauvre  père 
au  bord  de  la  tombe.  Il  y  descendra  en  dé- 
sespérant de  Dieu,  s'il  ne  laisse  pas  son 
bienfaiteur  réhabilité  sur  cette  terre!... 

Ces  paroles  me  firent  une  impression  d'au- 
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tant  plus  vive,  que  des  larmes  tremblaient 
aux  paufiières  de  Daniel,  tandis  que  sa  bou- 
che les  prononçait.  Je  me  hâtai  de  lui  (aire 
répéter  tout  ce  qu'il  tenait  de  son  père  sur 
la  catastrophe  de  ***;  mais  je  vis  avec  re- 
gret que  ses  explications  n'avaient  rien  de 
plus  concluant  que  celles  de  Marguerite.  II 
restait  toujours  à  éclaircjr  le  véritable  mys- 
tère qui  avait  perdu  le  châtelain  :  —  la  li- 
vraison de  la  clé  de  son  alcôve  au  brigadier, 
et  la  disparition  de  cette  même  clé  après  la 
consommation  du  crime!... 

L'obscurité  impénétrable  qui  enveloppait 
ces  deux  faits  retomba  comme  un  nuage  sur 
mes  espérances;  je  me  rappelai  l'inexorable 
conviction  d'Albert,  et  pour  ne  pas  la  parta- 
ger malgré  moi,  je  fus  obligé  de  changer  le 
cours  de  l'entretien... 

Nous  touchions  d'ailleurs  au  terme  de  no- 
tre voyage;  le  campanille  de  Sainte-Anne  ve- 
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liait  de  se  dresser  devant  nous.  Une  grande 
surprise  attendait  là  le  kloarek  Daniel ,  et 
un  nouveau  personnage  allait  surgir  dans  ce 
drame  inexplicable. . . 


XXIV 


MM  YHDIIE  NODIS, 


De  ma  vie  je  n'avais  vu,  et  de  ma  vie  je 
n'oublierai  un  spectacle  comme  celui  que 
nous  eûmes  sous  les  yeux  en  entrant  à 
Sainte-Anne.  Je  n'entreprendrai  point  de  le 
décrire  ici;  mais  je  le  définirai  en  quelques 
mots  :  Figurez-vous   vingt  mille  pèlerins , 
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circulant, priant  et  chantant Scmctés-Anna,  en- 
tre deux  haies  de  cinq  à  six  mille  mendiants. 
Toutes  les  misères  et  toutes  les  douleurs , 
toutes  les  espérances  et  toute  la  foi  de  ce 
monde  semblaient  concentrées  en  cet  étroit 
village  !  Ceux-ci  récitaient  leur  chapelet  ; 
ceux-là  entonnaient  des  cantiques-,  les  uns 
marchaient  en  procession;  les  autres  s'avan- 
çaient à  l'écart.  Il  y  en  avait  qui  étaient  pieds- 
nus  ;  il  y  en  avait  qui  se  traînaient  sur  les 
genoux.  Et  puis  c'étaient  partout  des  croix 
et  des  bannières  qui  passaient  et  repassaient; 
des  prêtres  en  robes  blanches,  célébrant  la 
messe,  prêchant  la  multitude,  recevant  les 
ex-voto,  bénissant  des  scapulaires  et  des  mé- 
dailles par  milliers. 

Daniel  et  moi  nous  suivions  avec  recueil- 
lement ce  pieux  concours,  lorsque  j'aperçus, 
le  premier,  un  pèlerin  qui  absorba  mon  at- 
tention, aux  dépens  de  tous  les  autres... 
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C'était  un  vieillard,  cassé  par  la  douleur 
autant  que  par  les  années.  Il  portait  le  cos- 
tume de  la  paroisse  -voisine  de  Plumergat , 
si  toutefois  ses  vêtements  pouvaient  s'ap- 
peller  un  costume.  Il  avait  les  pieds  et  les 
jambes  nues.  De  larges  culottes  de  toile  le 
couvraient  jusqu'aux  hanches.  Un  jupensans 
manches,  déchiré  comme  celui  d'un  men- 
diant, pendait  à  ses  épaules  voûtées...  une 
longue  chevelure  blanche  tombait  sur  son 
dos  et  autour  de  son  cou,  comme  un  collier 
de  neige...  Il  tenait  d'une  main  son  chape- 
let, de  l'autre  son  chapeau  entouré  d'amu- 
lettes, et  tout  en  se  traînant  sur  ses  genoux 
devant  la  chapelle,  il  chantait  en  breton, 
d'une  voix  chevrotante,  des  cantiques  qu'il 
semblait  improviser... 

Je  reconnus  un  de  ces  paysans  de  la 
vieille  roche  qui  ont  conservé  l'inspiration 
des  anciens  bardes,  et  je  fus  vivement  frappé 
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de  la  piété  profonde  qu'exprimait  sa  figure. 
Un  homme  qui  eût  commis  un  crime  capi- 
tal n'eût  pas  paru  pénétré  d'un  plus  violent 
repentir...  et  un  martyr  ne  se  serait  pas 
exalté  autrement  avant  d'aller  mourir  au 
milieu  des  tortures...  Il  y  avait  là  quelque 
chose  de  la  foi  des  premiers  chrétiens ,  qui 
me  produisit  une  émotion  dont  je  ne  saurais 
donner  l'idée... 

Trois  fois  le  vieillard  fit  sur  ses  genoux 
le  tour  de  la  chapelle;  trois  fois  il  alla  bai- 
ser les  marches  de  l'autel  de  Sainte- An  ne  5 
trois  fois ,  le  front  penché  jusque  sur  les 
dalles  de  l'église,  il  se  frappa  la  poitrine  avec 
les  signes  de  la  plus  profonde  contrition. 

11  revint  alors  sur  le  parvis  et  recommença 
ses  pèlerinages  à  quatre  pieds.  Plus  on  le 
considérait,  plus  il  s'humiliait.  On  eut  dit 
parfois  qu'il  cherchait  à  rentrer  sous  terre... 

Je  me  demandais  si  c'était  expiation,  fa- 
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nntisme  ou  folie  ..  quand  le  kloarek  remar- 
qua le  vieillard  à  son  tour.  La  première 
chose  <|ui  !<  frappé  en  lui,  ce  fut  le  son  de  sa 
voix...  Il  sortit  en  tressaillant  de  ses  médita 
tions  pieuses,  écouta,  immobile  et  surpris, 
les  chants  du  vieillard,  s'élança  devant  lui 
pour  le  regarder  en  face  ,  l'examina  comme 
ne  pouvant  croire  ses  yeux,  et  se  jeta  enfin 
dans  ses  bras  en  poussant  un  cri  de  joie... 

—  Mon  père  ! 

—  Daniel  ! 

Et  je  demeurai  aussi  frappé  que  le  kloa- 
rek ,  à  la  vue  de  l'ancien  garde-chasse  de 
M.  de  ***... 

C'était  donc  là  cet  homme  si  convaincu  de 
l'innocence  du  père  de  Marguerite,  et  qui 
dévouait  sa  vie  à  soutenir  celte  innocence 
envers  et  contre  tous  !...  Je  me  fis  expliquer 
les  cantiques  qu'il  improvisait  aux  pèlerins 
enlhousiasmés,  et  le  nom  de  monsieur  de*** 
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et  de  sa  fille  y  revenait,  en  effet,  au  milieu 
des  réminiscences  de  la  nuit  fatale  et  des 
bénédictions  les  mieux  faites  pour  désarmer 
la  prévention  publique. 

—  Quel  bonheur,  me  dis-je,  qu'Albert  et 
Marguerite  se  rencontrent  à  Sainte-Anne  avec 
ce  vengeur  populaire !. . . 

Pendant  que  je  faisais  cette  réflexion, 
Daniel  avait  exposé  à  son  père  le  motif  de 
son  voyage,  et  raconté  celui  de  mademoi- 
selle de  ***. 

—  Mademoiselle  de  ***  vient  à  Ker- 
Anna  (1)!  s'écria  le  vieillard,  en  pâlissant 

et  en  frissonnant... 

—  Elle  arrive  dans  quelques  minutes , 

peut-être. 

—  Et  elle  a  fait  ce  pèlerinage  à  pied,  depuis 
Savenay  ?... 

—  A  pied,  depuis  Savenay. 

(1)  Ker-Anna,  lieu,  village  de  Sainte- Anne. 
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—  Pour  demander  as  ainte  Anne  la  ré-    • 
habilitation  de  son  père? 

—  Pour  demander  cette  réhabilitation, 
d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa 
vie  !... 

— Le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie?... 

Et  le  garde  chasse  demeura  sombre ,  silen- 
cieux et  pensif... 

Il  sortit  brusquement  de  celte  rêverie  si- 
nistre, lorsque  son  fils,  l'interrogeant  à  son 
tour,  lui  demanda  l'objet  de  son  pèlerinage. 

Le  vieillard  lança  vers  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne  et  reporta  au  ciel  un  regard  dont  l'ex- 
pression est  intraduisible  !...  C'était  la  pitié 
la  plus  tendre,  le  dévouement  le  plus  sublime, 
la  résignation  la  plus  angélique,  combinés 
avec  je  ne  sais  quoi  d'horrible  et  d'infernal , 
dont  je  cherchai  vainement  à  me  rendre 
compte... 

Je  laissai  le  père  et  le  fils  poursuivre  leur 
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dévotion  ;  mais  je  me  dis  en  les  suivant  des 
yeux  : 

—  Cet  homme  connaît  la  vérité  !  je  la  lui 
ferai  révéler  à  tout  prix  !.. . 

Une  demi -heure  après,  mademoiselle 
de  * **  était  confondue  dans  la  foule  des  pèle- 
rins de  Sainte-Anne ,  à  genoux  comme  eux 
sur  la  terre  et  le  marbre ,  récitant  comme 
eux  le  chapelet  et  les  litanies,  chantant 
comme  eux  les  cantiques  de  Sanctés-Anna , 
recevant  comme  eux  les  médailles  et  les 
croix  bénites  à  l'hôte]  de  la  patronne,  bai- 
sant comme  eux  la  sainte  image  déterrée  mi- 
raculeusement dans  le  champ  du  Bocenno... 

—  Oh!  pensai-je,  en  voyant  l'ardeur 
convulsive  c'e  ses  prières  et  de  ses  soupirs, 
de  ses  chants  el  de  ses  larmes ,  la  sainte 
qu'on  implore  ainsi  ne  peut  pas  être  une 
idole  de  bois,  et  de  tels  vœux  seront  exauces, 
s'il  y  a  une  justice  là-haut  !.,. 
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Au  même  instant,  je  reconnus  Albert  de 
Kerdaniel,  caché  sous  les  longs  cheveux  et  le 
costume  d'un  paysan  d'Auray  ,  et  marchant, 
le  rosaire  à  la  main,  derrière  mademoiselle 
de  *** 

Il  était  midi ,  tous  les  pèlerins  se  trou- 
vaient réunis  autour  de  la  sainte  monta- 
gne (1).  Les  croix  et  les  bannières  de  vingt 
paroisses  brillaient  et  flottaient  au  soleil... 
Cent  prêtres  bénissaient  à  la  fois  les  milliers 
de  fidèles  ondulant  comme  une  mer  à  leurs 
pieds.  C'était  l'heure  sacrée  des  miracles  , 
l'heure  où  le  bienheureux  Kei  iolet  avait  ab- 
juré ses  erreurs,  plusieurs  siècles  auparavant; 
l'heure  où  le  paysan  breton  voit  la  bonne 
Sainte- Anne  surgir  comme  autrefois  du 
Bocenno  et  monter  radieuse  au  ciel;  l'heure 
où  le  boiteux  marche  sans  béquilles,  où  l'a- 


(I)  Chapelle  où  Ton  dit  la  messe,  en  face  de  IV^lise. 
u.  22 
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veugle  retrouve  la  lumière ,  le  malade  la 
guérison,  le  malheureux  la  joie  qu'il  avait 
perdue,  le  pécheur  le  pardon  de  ses  erreurs, 
l'incrédule  le  bienfait  de  la  foi.  Mademoi- 
selle ***  était  là,  le  front  dans  la  poussière  ; 
Albert  se  tenait  toujours  à  vingt  pas  d'elle  ; 
Daniel  le  Torzek  priait  agenouillé  devant 
moi...  et  son  père  seul  manquait  au  rendez 
vous... 

Albert  et  moi,  nous  avions  pris  en  parti- 
culier le  vieillard,  et,  pendant  une  heure, 
nous  l'avions  interrogé  sur  les  sombres  mys- 
tères de  ***...;  Après  avoir  témoigné  la  plus 
grande  épouvante  à  nos  questions ,  l'ancien 
garde  s'était  écrié,  de  cet  accent  de  convic- 
tion qui  est  sans  réplique  : 

—  M.  de  ***  est  innocent! —  mais  je  ne 
puis  en  dire  davantage!  Puis  il  s'était  renfermé 
dans  un  silence  morne  et  farouche,  jusqu'au 
moment  où  la    cloche  avait  sonné  l'heure 
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solennelle...  Alors,  pressé  de  nouveau  par 
Albert,  voyant  Marguerite  se  courber,  paie 
et  défaillante,  au  pied  de  la  statue  de  Sainte- 
Anne,  il  était  tombé  dans  une  sorte  d'hal- 
lucination terrible,  au  milieu  de  laquelle 
tous  les  fantômes  de  la  nuit  sanglante  avaient 
repassés  devant  lui...  Enfin,  prononçant 
d'une  voix  entrecoupée  les  noms  du  vendéen 
et  du  Breton,  de  la  tille  de  celui-ci  et  de  son 
fiancé,  tour  à  tour  pleurant  et  frémissant, 
levant  les  mains  au  ciel,  et  se  traînant  dans 
la  poussière,  il  avait  laissé  échapper,  comme 
une  explosion,  ce  cri  qui  avait  été  son  adieu  : 
—  Oui  !  je  peux  démontrer  à  tous  l'in- 
nocence de  M.  de  ***,  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire  tout  à  l'heure,  puisque  dieu  et  la  bonne 

SAINTE    ANNE   LE   VEULENT1. 

Là-dessus ,  il  avait  quitté  le  village  et 
s'était  élancé  dans  la  direction  de  Plumergat 
avec  une  vitesse  incroyable  à  son  âge...  Nous 
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étions  demeurés  pétrifiés  au  milieu  de  la 
foule,  et  nos  regards  ne  quittaient  plus  la 
route  qu'avait  suivie  le  garde-chasse... 

Tout  à  coup,  une  charrette,  attelée  de  deux 
bœufs  noirs,  débouche  de  cette  route,  et  s'a- 
vance jusque  sur  la  grande  place  de  Sainte- 
Anne.  Dans  cette  charrette  est  une  bière,  cou- 
verte d'un  drap  blanc...  Sur  cette  bière  est 
assis  Jann  le  Torzek,  enveloppé  d'un  suaire.. . 
D'une  main  tenant  son  aiguillon  de  labour,  de 
l'autre  un  grand  crucifix,  le  vieillard  pousse 
son  funèbre  équipage  jusqu'aux  rangs  les 
plus  pressés  de  la  multitude  en  prière....  On 
s'écarte  avec  un  respect  mêlé  d'effroi,  et  l'on 
se  signe  en  jetant  de  l'eau  bénite,  croyant 
que  celte  charrette  porte  un  mort  à  sa  der- 
nière demeure  (1). 

(1)  Les  paysans  bretons  ,  en  effet ,  sont  conduits  de  la 
sorte  au  cimetière.  La  charrette  et  les  bœufs  qui  les  ont 
menés,  toute  leur  vie,  au  champ  du  travail  quotidien,  les 
portent  après  leur  mort  au  champ  de  l'éternel  repos... 
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—  Cette  charrette  porte  un  vivant  qui  \a 
mourir!...  s'écrie  le  garde  d'une  voix  inspi- 
rée, en  interrompant  les  chants  tout  à  l'en- 
tour. ..  Cette  bière  est  vide,  mais  elle  Nase 
remplir!  Ces  bœufs  ignorent  le  chemin  du 
cimetière,  mais  ils  vont  l'apprendre  aujour- 
d'hui!.. Écoutez  donc,  chrétiens!  ajoute  le 
vieillard  sur  un  ton  plus  élevé ,  et  avec  une 
force  surnaturelle  ;  écoutez  ma  confession  , 
et  que  Dieu  me  pardonne  ,  comme  vous  me 
pardonnerez  !... 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Plumergat  est 
tout  près  de  Sainte-Anne,  que  le  château  de 
M.  de  ***  en  était  plus  près  encore ,  que  par 
conséquent  celte  scène  avait  lieu  dans  un  pays 
plein  des  souvenirs  du  Vendéen  et  du  Breton, 
à  la  face  de  ce  peuple  impitoyable  qui  avait 
chassé  le  Trahisseur  devant  ses  malédictions  , 
et  qui ,  en  ce  moment-là  même,  reconnais- 
sait avec  un  sentiment  de  pitié  dédaigneuse 
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mademoiselle  de  ***  perdue  dans  la  foule 
des  pèlerins...  L'arrivée  étrange  et  les  paro- 
les plus  étranges  de  l'ancien  garde  de  ***  ex- 
citèrent donc  parmi  ces  vingt  mille  têtes  un 
mouvement  d'attente  impossible  à  décrire  .. 
Quant  à  l'émotion  de  Marguerite  et  d'Albert, 
quant  à  celle  du  kloarek  Daniel,  j'en  jugeai 
par  le  battement  de  cœur  qui  me  força  de 
m 'appuyer  au  mur  de  l'église...  Les  prêtres 
eux-mêmes,  témoins  de  ce  spectacle  terrible, 
avaient  suspendu  les  cérémonies  sacrées  ,  et 
attendaient  en  silence  que  le  nouveau  pro- 
phète annonçât  les  volontés  du  ciel... 

Le  vieillard  arrêta  sa  charrette  au  milieu 
de  la  grande  place,  se  mit  à  deux  genoux 
sur  la  bière ,  fit  trois  signes  de  croix ,  se- 
coua sa  longue  chevelure  comme  les  anciens 
bardes  ses  aïeux ,  et  entonna  une  ballade 
bretonne,  que  je  me  fis  traduire  par  Daniel. .. 

Cette  ballade ,  ou  plutôt  celte  complainte, 
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n'était    autre    que   l'histoire   de   monsieur 
de  ***!... 

Une  force  divine  soutint  Marguerite  au 
mi'ieu  des  détails  de  ce  récit  public,  et  des 
imprécations  unanimes  qui  raccompa- 
gnèrent... 

Arrivé  au  tableau  de  la  honte  et  de  l'aban- 
don de  monsieur  de***,  le  paysan  s'écria 
d'une  voix  qui  sembla  remplir  le  ciel  : 

—  Le  Breton  est  innocent  de  la  mort  du 
Vendéen  !...  Ceux  qui  l'ont  maudit  auraient 
du  le  bénir  ! ...  et  la  réparation  doit  être  aussi 
publique  que  l'opprobre  !... 

L'attention  redoubla  dans  la  foule ,  et  le 
vieillard  se  remit  à  chanter. 

Cette  fois,  ce  fut  une  chanson  vive  et  lé- 
gère, avec  un  refrain  mélancolique  :  l'his- 
toire d'un  jeune  mari  et  d'une  jeune  femme 
de  la  paroisse  de  Plumergat,  dont  le  ciel 
bénissait  les  amours ,   lorsqu'un  seigneur 
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voisin  vint  les  troul>ler. . .  Ce  seigneur  séduisit 
la  jeune  femme,  et  le  crime  entra  dans  le 
pauvre  ménage..  Le  jeune  mari  découvrit  tout, 
et  cacha  sa  colère  pour  assurer  sa  vengeance. 
Le  jour  de  cette  vengeance  arriva  après  plu- 
sieurs années  d'attente ,  et  le  seigneur  fut  li- 
vré à  la  mort  par  le  paysan  qu'il  avait  dés- 
honoré... 

—  Or,  ajouta  le  vieux  garde,  en  se  dressant 
de  toute  sa  hauteur  au-dessus  de  ses  pales 
auditeurs ,  le  beau  seigneur,  c'était  mon- 
sieur Coatmen  le  Vendéen!...  et  le  jeune 
mari  qui  l'a  livré...  c'était  moi  !... 

En  prononçant  ces  mots,  le  vieillard  retom- 
ba sur  les  genoux ,  et  les  vingt  mille  pèle- 
rins poussèrent  une  seule  exclamation... 

Daniel  le  Torzek  tomba  évanoui ,  et  qua- 
rante mille  bras  se  levèrent  pour  porter  ma- 
demoiselle de***  en  triomphe!... 

Toutes    les    réactions     populaires     sont 
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extrêmes...  Cette  justice  de  Dieu  fut  aussi 
douce  que  la  justice  des  hommes  avait  été 
violente  !...  Ella  fille  du  Trahisseur  reçut  en 
ce  moment  des  hommages  dont  la  glorieuse 
Sainte-Anne  eut  pu  être  jalouse!...  Il  faut 
renoncer  à  rendre  cette  acclamation  de  tout 
un  peuple,  portant  au  ciel  le  nom  qu'il  avait 
voué  à  l'enfer  !  Monsieur  de***  serait  mort 
d'orgueil  et  de  joie,  s'il  eût  pu  voir  un  pareil 
spectacle  !... 

Cependant  le  vieux  garde  avait  repris  la 
parole,  et  racontait  tousses  tourments  et  tous 
ses  remords  depuis  l'accomplissement  de  sa 
vengeance  :  combien  il  avait  souffert  de  voir 
son  propre  crime  attribué  à  son  maître ,  son 
bienfaiteur  maudit  et  chassé  à  sa  place,  et  le 
défenseur  du  Vendéen  puni  comme  l'eût  été 
son  meurtrier;  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  le  réhabiliter  en  Bretagne;  toutes  les  lut- 
tes qu'il  avait  subies  avec  son  amour-propre, 
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sa  terreur  et  sa  conscience;  l'espoir  qu'il  avait 
conservé  jusqu  au  dernier  moment  d'obtenir 
son  pardon  du  ciel ,  sans  se  déshonorer  sur 
la  terre;  comment,  sentant  sa  mort  approcher, 
il  avait  fait  ce  pèlerinage  à  Sainte  Anne  pour 
sauver  son  âme  de  la  damnation;  comment 
enfin  la  nouvelle  des  derniers  malheurs  de 
M.  de  *** ,  l'aspect  de  sa  fille  au  milieu  des 
pèlerins,  l'avaient  déterminé  à  faire  ce  qu'il 
faisait,  c'est-à-dire  à  déchirer  devant  les 
hommes  sa  robe  d'innocence  et  d'honneur, 
pour  mériter  devant  Dieu  la  robe  de  gloire 
et  d'immortalité,  si  la  grandeur  de  son  ex- 
piation suffisait  à  son  saiut  éternel  ! 

En  achevant  ainsi ,  le  vieillard,  toujours  à 
genoux  sur  sa  bière,  étendit  deux  mains 
tremblantes  vers  la  multitude ,  et  implora  le 
pardon  qui  devait  lui  annoncer  la  clémence 
divine.  Ses  cris  alors ,  ses  larmes  et  ses 
sanglots  ,  eussent  attendri    les  plus  inhu- 
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mains;  mais  tels  sont  les  caprices  de  la  foule, 
que  toute  l'indignation  dentelle  déchargeait 
l'innocent  retomba  sans  pitié  sur  le  coupa- 
ble... Au  signal  et  à  l'exemple  donnés  par  la 
voix  et  la  main  la  plus  hardie,  toute  cette 
multitude  se  rua  sur  levieillard  suppliant,  et 
l'aurait  lapidé...  sans  l'intervention  de  ma- 
demoiselle de  ***. 

La  noble  fille  s'élança ,  les  deux  bras  éten- 
dus ,  devant  la  charrette  funèbre,  et  désarma 
les  plus  furieux  en  criant  qu'elle  pardonnait 
au  nom  de  son  père!... 

J'ai  entendu  ce  cri  sublime,  que  je  n'ou- 
blierai jamais!  et  le  cri  de  Jésus  pardonnant 
à  ses  .bourreaux  sur  le  calvaire  n'eut  pas  un 
effet  pi1  us  prompt ,  ni  plus  miraculeux. 

—  Qu'e  Dieu  te  pardonne  comme  nous  te 
pardonnoi  is!. ..  répétèrent  les  vingt  mille  voix 
de  la  foule  ,  tandis  qu'autant  de  bras  s'éten- 
daient vers  Ji  mn  leTorzek... 
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Et  celui-ci,  ayant  levé  les  mains  au  ciel  en 
signe  de  reconnaissance ,  ouvrit  la  bière 
préparée  par  lui-même,  et  s'y  coucha  en 
renversant  le  drap  sur  son  corps... 

Quand  on  voulut  le  relever,  il  n'existait 
plus...  et  ses  bœufs,  guidés  par  son  fils,  le 
conduisirent  le  soir  même  au  champ  du 
repos... 

Ainsi  s'était  opéré  le  miracle  imploré  par 
Marguerite  au  pied  du  lit  de  son  père,  et 
obtenu  par  son  fervent  pèlerinage  à  la  grande 
Sainte-Anne  d'Auray. 

Je  cherchais  des  yeux  Albert,  pour  le  féli- 
citer de  cette  grâce  du  ciel ,  lorsqu'un  pèlerin 
que  je  questionnai  me  glaça  de  terreur... 
Avant  la  confession  du  garde-chasse  et  pen- 
dant que  l'attention  de  tous  était  absorbée 
par  ce  malheureux ,  plusieurs  voyageurs 
étaient  arrivés  près  de  Kerdaniel...  et ,  l'en- 
trainant  jusqu'à  l'auberge  où  ils  avaient  laissé 
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leurs  chevaux  ,  l'avaient  enlevé  dans  la  direc- 
tion de  Brest... 

Je  reconnus,  à  ce  trait,  l'indomptable  père 
de  mon  ami,  et  j'appris  bientôt,  en  effet, 
que  monsieur  de  Kerdaniel  avait  emmené 
Albert  en  Amérique! 

Quelques  jours  après,  monsieur  de***  ren- 
trait en  triomphe  au  pays  qu'il  avait  quitté 
comme  un  criminel;  et  le  mois  suivant,  ce 
même  pays,  sans  que  le  noble  vieillard  y 
songeât,  le  nommait  à  l'unanimité  député  de 
la  Bretagne.  De  telles  émotions  étaient  au- 
dessus  des  forces  de  monsieur  de***.  Il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dans  les  bras 
qui  le  portaient  en  triomphe... 

(Ici  M.  de  B***,  touchant  au  terme  de  son 
récit ,  allait  s'arrêter  pour  reprendre  ha- 
leine... Mais  mademoiselle  de  Mériadek,  qui 
s'était  levée  palpitante,  et  tous  les  auditeurs, 
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qui  avaient  fait  comme  elle,  s'écrièrent  d'une 
seule  voix  : 

—  Achevez,  de  grâce!  achevez  !!... 

Le  Parisien  lança  un  regard  rapide  par  la 
fenêtre  de  la  Chambre  de  la  Reine,  échangea 
un  signe  avec  Magan,  qui  sortit,  et  poursui- 
vit au  milieu  du  plus  grand  silence  : 

—  Orpheline  à  vingt  ans,  ne  recevant  au- 
cune nouvelle  d'Albert ,  tombée  du  plus  bril- 
lant sommet  au  plus  sombre  abîme  ,  mader 
moiselle  de  ***  quitta  la  Bretagne  avec  sa 
gouvernante  et  deux  anciens  serviteurs  de 
son  père.  Elle  traîna  son  deuil  et  sa  douleur 
jusqu'en  Bourgogne ,  où  elle  acheta  en  pas- 
sant un  château  qui  lui  rappelait  le  manoir 
paternel...  Là  elle  s'enferma  d'abord  avec 
les  souvenirs  de  ceux  qu'elle  avait  aimés  et 
perdus  :  avec  cette  croix  de  son  père  et  ce 
ruban  dont  son  fiancé  gardait  une  part,  avec 
les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre ,  arrosées 
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jour  <t  nuit  de  ses  larmes.  Au  fond  de  ce 
tombeau  préparé  par  elle-même,  comme  la 
bière  du  vieux  garde-chasse,  la  belle  châte- 
laine allait  s'éteindre  à  la  fleur  de  l'âge , 
lorsqu'un  médecin  lut  appelé  près  d'elle... 
Ce  médecin  était  un  de  ces  esprits  péné- 
trants qui  lisent  dans  l'àme  comme  dans  le 
corps,  et  il  entreprit  de  sauver  mademoi- 
selle de***! 

Secondé  par  des  amis  délicats  et  compa- 
tissants ,  il  forma  autour  de  sa  malade  un 
cercle  de  distractions  et  de  soulagements  in- 
sensibles. La  Providence  vint  aussi  à  son 
aide,  et  un  voyageur  arriva  un  jour  dans  le 
pays.  Ce  voyageur  était...  un  ami  d'Albert; 
il  dit  en  passant  à  Marguerite  :  Patience  et 
fidélité!  et  il  repartit  pour  revenir  bientôt... 
Peu  de  temps  après,  il  tint  parole,  et  il  se 
trouva  chez  mademoiselle  de  ***,  avec  les 
amis  de  sa  convalescence.  Là,  sollicité  de 
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conter  à  son  tour  une  histoire,  sous  les  yeux 
des  fidèles  serviteurs  de  Marguerite  et  de 
l'habile  médecin  dont  il  s'était  fait  l'instru- 
ment, il  raconta  à  la  châtelaine  sa  propre 
vie,  et  il  termina  son  récit  par  ces  mots  : 

—  Enlevé  par  un  père  rigoureux  ,  mais 
équitable ,  Albert  ne  vous  a  point  oubliée  , 
mademoiselle.  Votre  image  l'a  suivie  au  bout 
du  monde,  et  il  en  est  revenu  avec  son 
amour.  A  son  retour  seulement,  il  a  su  le 
dénoùment  miraculeux  du  drame  de  Sainte- 
Anne,  la  réhabilitation  et  la  mort  de  votre 
père,  votre  deuil  et  votre  disparition  du 
pays.  Alors  lui  et  son  ami  se  sont  mis  à  votre 
recherche  à  travers  l'Europe...  L'un  vous  a 
trouvée  en  Bourgogne  pendant  que  l'autre 
vous  cherchait  en  Italie,  et  voici  ce  que 
l'ami  s'est  chargé  de  vous  dire  : 

—  Si  Albert  vous  demandait,  mademoi- 
selle, l'exécution  <hi  serment  que  vous  lui  ave/ 
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fait  à  Savenay  par  la  mémoire  sacrée  de 
votre  frère;  s'il  vous  rapportait  ce  ruban  glo- 
rieux, souvenir  de  Charles  mourant  et  gage 
secret  de  vos  fiançailles;  si  son  père  désar- 
mé, repentant,  tombait  avec  lui  à  vos  pieds 
et  vous  priait  de  lui  pardonner  tout  le  mal 
qu'il  vous  a  fait;  enfin  si  l'un  et  l'autre  ré- 
clamaient votre  amour  et  votre  main,  comme 
avant  la  fatale  erreur  qui  vous  a  séparés,  que 
répondriez-vous ,  mademoiselle  ? 

Mademoiselle  de  Mériadek  avait  déjà  ré- 
pondu, en  s'écriant  :  Ou  est-il? et  en  s'élan- 
cant  de  la  chambre,  avec  cette  joie  sublime  et 
radieuse  qu'on  prête  à  Jésus-Christ  sortant 
du  tombeau!... 

Chacun  comprit  qu'Albert  et  M.  de  Kcr- 
daniel ,  l'hôte  inconnu  du  docteur  et  le 
voyageur  arrivé  le  matin,  se  trouvaient  avec 
Magan  dans  la  pièce  voisine;  et  le  délire  de 
la  châtelaine  se  communiquant  à  ses  amis, 


il. 
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tout  le  monde  s'embrassa  dans  la  Chambre 
de  la  Reine... 

Un  quart  d'heure  après ,  la  grande  nou- 
velle tombait  comme  une  bombe  dans  Saint- 
Marc,  et  la  population  entière  assiégeait  le 
château,  en  poussant  des  cris  joyeux. 

Tel  est  le  prestige  du  bonheur,  que  la 
Fée-Sournoise  n'était  plus  déjà  qu'une  reine 
adorée  de  tout  le  pays ,  et  que  les  plus  en- 
vieux naguère ,  conduits  en  ce  moment  par 
le  notaire  et  Merluchon,  improvisèrent  une 
sérénade,  accompagnée  de  toute  la  mousque- 
lerie  de  l'endroit. . . 

A  la  lin  de  cette  sérénade,  on  vit  paraître 
sur  le  balcon  de  la  Chambre  de  la  Reine 
mademoiselle  de  Mériadek  et  messieurs  de 
kerdaniel ,  entre  le  docteur  et  le  Parisien 
contemplant  leur  ouvrage.. 

La  châtelaine  était  tout  éclatante  de  force  et 
de  beauté  ,  d'amour  et  de  bonheur  :  l'expé- 
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rience  de  M.  Valinski  ne  pouvait  avoir  un 
plus  beau  succès  !.. 

Pendant  que  l'allégresse  éclatait  ainsi  au 
dedans  et  au  dehors,  on  eût  pu  voir,  sur  la  fin 
du  jour,  une  ombre  se  glisser  entre  les  arbres 
du  parc  de  Cernan  ,  et  s'arrêter  à  quel- 
que distance  ,  en  face  de  la  Chambre  de  la 
Reine...  C'était  l'abbé  Daniel  contemplant 
une  dernière  fois,  de  loin,  l'astre  défendu 
qu'il  croyait  avoir  fui  en  quittant  la  Bre- 
tagne, et  qui  était  revenu  le  brûler  de  ses 
rayons  jusqu'au  pied  de  l'autel  de  Saint- 
Marc!.. 

Après  avoir  passé  une  heure  en  cette  ex- 
tase, immobile  et  caché  dans  les  feuilles ,  le 
jeune  prêtre  s'arma  de  son  bâton  de  voyage, 
et  reprit  en  pleurant  le  chemin  de  la  Bre- 
tagne... 

Aujourd'hui  un  troisième  vicaire  dit  la 
messe  à  la  chapelle  de  Cernan  ;  et  Daniel, 
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vainqueur  de  lui-même,  dessert  la  trêve  de 
Mériadek  en  Auray... 

Un  mois  après  la  dernière  matinée  de  la 
Chambre  de  la  Reine,  on  célébra  au  château 
le  mariage  de  M.  Albert  de  Kerdaniel  et  de 
mademoiselle  Marguerite  de  Mériadek.  Tout 
le  pays  fut  invité  aux  fêtes  de  ce  mariage  , 
et  un  seul  invité  manqua  au  rendez-vous.  On 
a  reconnu  l'infortuné  Potiron-Gachet,  vic- 
time de  la  joie  de  tout  le  monde.  Il  avait  fait 
raser  son  colombier,  moins  cruellement  fou- 
droyé que  lui-même ,  et  il  avait  échangé  la 
recette  de  Saint-Marc  contre  une  recette  des 
Pyrénées  Orientales... 

La  noce  terminée ,  madame  de  Kerdaniel 
partit  pour  Paris  avec  sa  nouvelle  famille  et 
ses  fidèles  serviteurs,  à  l'exception  de  la 
vieille  et  intrépide  Magan  ,  qui  resta  seule 
gardienne  du  château.  La  belle  châtelaine 
fut  accompagnée  par  tous  ses  voisins  jusque 
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sur  la  grande  route  de  Dijon  ;  et  là ,  prenant 
congé  d'eux  avec  les  plus  vifs  regrets  : 

—  Nous  nous  reverrons  au  printemps  pro- 
chain, leur  dit-elle  avec  sa  grâce  charmante. 
Préparez  de  nouvelles  histoires  pour  les  Ma- 
tinées de  la  Chambre  de  la  reink. 
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